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Mes paradis
Alors une terrible fièvre d'orgueil me brûlait et j'élais comme soûl du vin de ma pensée. Je l'étais à ce point, que ton retour vers des idées contraires aux miennes me parut une sorte d'apostasie, que j'en soulFris cruellement, et qu'il fallut toute la force de noire mutuelle alleclion pour me retenir de le garder rancune. Par bonheur, cette force était si ftjrle, que rien ne pouvait prévaloir contre elle. Kt
est là précisément que mon orgueil prit sa première raison de se trouver déraisonnable, et (]ii«-
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r«>inmen<;a tlo se tlissijuT ma farouolii- ivresse |»l»ilt>sopliiijuo. 0 miracle, m clfcl ! Nous avions ehaciiii notre liypollièse sur l'orij^iue et la liu ties choses, ot ces deux iiyitollicses se conlredisuieiil. d «ila mnous emp«''ehail pas dv nous aimer toujours aussi fraternellement î Toulr mon inlransij^eance en lut mise à bas. Je n'en continuai pas moins à croire en mon hypothèse, (luisque je suis organisé de telle faeon ijue celle là seule me satisfait : mais jr «lus adnjrltre ipi'une autre hypolluse pouvait mieux tati.vfaire «l'aulres esprits. Je me sentis devenir tolérant. Kt plus je le devins, [dus Jeus con^>cicnee d'être, en cela, logique avec ma négation ilc lalisolu. Du même coup, je compris combien la |)ensée est peu de chose au |»rix de l'amour, et je le compris de plus en plus par la suite, en constatant (|U«' nos intelligencMîs se dissociaient cluu)iif jour dav;uila.i:e, jusqu'à devenir anli|>odes, sans que nos cœurs eussent un instant cessé de battre à l'unisson. El ce me fut une lueur vers quoi je m'orientai à la recJK'rche de mes parath's. Tu la verras grumlir tle page en page en avaneani il,in> le livre.
Je ne veux pas rexpli(|uer ici, ce livre, comme j'essayai d'expliquer les Uln^/ilirmes par la lettre préliminaire où je le les présentais. Je me doutais bien, alors déjà, de l'inutile peim- qu'on ^«' iloniic à
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[treiiilre di* tcUebpri-cnulioiiii; mais je lie 111*011 lioulaiM |ias eui'ori' assi*r. ri l'efTfl n pass»- mes pr^'visioll^ ilr ln'aïK'uup. LfS Ithisjtfét'Hwa «)iit «-li' ItlAiins cl loui-s [•rf^qut» toujours h coiilresens. El pourtant l'iiii^pira- • u «'Il êtiiit, je crois, hieii claire ri facile à déiiiéli-r ! Oue serail-c»' (i(»nc de ce nouveau livre, aulre- Mieiil roinplexe, el dont la nioiti»' porte celte ruhrique
i:,Miilicalive : danx les rt'taous y nuelle préface, fnl-
f sous l'orine «le sommaire paragraphe et numéroli'*, pourrait servir de guide aux e^iprits maliiitiii-
iiniu'-s uu paresseux? Mieux vaut reiumcer à cet
-ptiir, et que le livre s'explique île lui-mC'me aux - 'US attentifs et de bonne foi. Je ne leur ferai <{u'une
' •!oinniaiidation : c'est qu'ils veuillenl Itii-n lire ces pages dans Tordre où je les ai rangées, y trouver la >uile que j'ai tâché d'y mettre, n'en pas juger telle ou fille prise à part, et ne se ï-eandaliser de rien avant
avoir tout compris. En d'autres termes, je voudrais que le livre fût considéré par eux, non comme ui; recueil de pièces détachées, mais comme un seul poème d'une tenue. Je les prierai aussi de ne jamais perdre de vue cette lueur dont je te parlais plus liaut, et qui fut mon pôle et qui doit être le leur.
•ue si, enfin, «juelque apparente contradiction pou- \ait leur sendder gênante, entre ce livre et le précédent, je leur ilirai de hien piendre irarde t|u'elle est
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MMil(MiuM»l ap|»airiilt\ <•( .|u il ru laiil «l'ailItMiis, iii(*ine au cas où ollt* siiail i(*<'llc, clicrclitM* la rais^oii dans ceci : A savoir (jnc les Hlaspftc'tnes furent écrits (le vingt à Ircnic ans. et ,l/<'.s- Partuli^ df Irnih' .1 «[uarantc. voire un peu au delà. Mais la sineérili' lui «'•iiale el enliore ici cl là. j'cspcrc ipn.' Ic>; >ir.ccri"^ le reottnnaitronl.
ik'ux (jui ne le sont pas. je n'en ai cure l'iiarisiens de la pensée ou chieaneurs de la forme, ils ne ni'in- Icressenl point et je suis aussi insensible à leurs erili.pies quà leurs éloges. J'emploie de mon mioux les dons que je puis avoir, en les fécondant de tdules mes forces |>ar le travail. Oiiant à mettre le puhlie dans le secret de ce travail, non ! (Juant à rédiger des manifestes, jamais ! J'aime trop, pour cela, mon indépendance et je respecte trop celle des autres. Que chacun aille à sa guise et qu'on me laisse aller à la mienne ! Toutes les guises sont bonnes, dont l'elTct est bon. Ce que valent nos efforts à tous, on le saura seulement quand nous n'y serons plus. SidIiL que nous nous efforcions, tandis que nous y sommes, vaillamment et loyalement.
J"ai eu un très vieux grand-oncle <|ui, à (|uatrevingt-dix ans passés, quand on lui denia?id.iil t\i' ses U'juvelles, vous répondait en souriant :
— Faï meis obres, faï ma bisougno.
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Tâchons (U* lui rosscMiiblor, iiioti cIkm- Maurice. <l
faisons <ie niénie nos ohrfs, ^\\ïc (••• s(til «'elIt' «le
» "S divins Mj/stt'i'es uu celle de mes amers l'aruilis.
faisons-les sans autre souci que de les hien f.iin-.
lacuu dans nutrc voie, et disons-nous que le m» il
ur de notre hi.<H)ugno aura encore été de nous s«miur toujours frères en la faisant, et commenroiiî» linsi à réaliser dans notre coin, à quehjues-uns que
• us sommes, le chiméri(|ue paradis où tous les humains divers et anarchiques s'aimeraient comme
>us nous aimons !
Jkan RiciiKri.v.
MATIOIES
IMIKLIMINAIHES
I vérité, mon frère, homme, je te le dis, je timbre duii hk's • ce grand mot t jinnulis ». n"est pas en façon de main-mise orgueilleuse, u. ne fimpose point pour soleil la veilleuse <^ni fume et champitrnonne en toute humilité : chevet d'ignorance où je suis alité.
:«' no vaut pas plus, j'en conviens, que la tienne, l'oiic, o mon pauvre égal, ne crois pas que j'y tienne, A fo • tues » ; n'y va pas attacher trop de prix penser qu'envers loi j'affecte un sot mépris. :>-je t»' mépriser, en (juoi, moi (jui me nomme :iipt>rte qui, rien, moins que rien, ton frère, un homun ias ! c'est comme toi, front lourd et bras tordus, 11' le l'heri'he à t.'ilons les j)ar;iilis ^tcrdiis
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El vaincmcnl mVpuiso on ('Mitinios funèbn's
Sur lies fnnUSincs fails de viilc ol de l«^nèl)res ;
Coiuinc loi, que jo vais, d'un pas aussi jx-rclus,
Vers une foi. dans un sit'clc qui himi a jilus ;
l-omme loi, môme objcl «l'une juste ristM-,
Oue j'arrose la fleur après l'avoir hris(''e ;
Connue loi, «luc l'espoir d'<"'lrc heureux me reprend
El que je viens dans l'ombre écouler en pleurant
Si du ciel (juelque sourd roucoulemcnl retombe
Au eolombier désert dont j'ai fait une tombe.
Ah ! les divins, les chers, les blancs oiseaux, luu> ni.pris !
Mon frère, souviens-toi! Sans pitié, sans remords,
Les traitant de menteurs, el, la mémoire brève,
Oubliant (pie jadis y chanta notre rêve,
Nous les avons lues, jeté leur plume au vont.
Morts ! Tous morts ! El le rèvc en nous toujours vivant
N a plus de voix, el geint dans l'horreur ridicule
D'élre le sourd-rauel qui grogne el gesticule.
nue dit-il, que veul-il, l'alTreux déshérité ?
A qiii deman<le-l-il, de quoi, la charité.
Avec sa main tendue el sa bouche écumanle ?
Est-ce un regret, esl-ce un désir, qui le tourmente 1
Ce qu'il grogne et ce qu'il gesticule, pourUml
C'est quelque chose ; car on le voit, on rentend ;
On voit des jdeurs rouler, lourds, sur sa face ]);Ue ;
On entend des sanglots dans sa gorge qui râle ;
viATi'jrr.<
On Uevino, à travers son t»l»scur bégaiiMnonl, .'u'il a dos moLi à diri'. et «lêsespérénienl.
V couii sur, ce n'est plus l'hynuie à r.vi .-. r.i'. jiii vers les juiratiis reiiffieux s'cnvol.
\'.n lani-ant à la terre un diMectable adieu
l'our monter s'ubimer au sein même d'un Dieu.
V cos paradis-là peu d'àmes croient encore. \iuos d'eiifants, (jue leur naïveté décore
l.t que j'ai pu blesser naguère en blasphémant,
Je leur demande ici pardon très humblement
|]t peut-être en secret que je leur porte envie.
Mais ijuoi ! La route est longue on leur foi nou.- . -.hm- .
l'our y marcher vers des horizons radieux,
Il faut en voir le bout, et nous n'avons plus d'yeux.
I>es paradis tout près, sur le bord de la route,
Semblables à l'auberge où l'on ca.>se une croule,
' tù Ion fait dans lélable un somme sur le foin.
\ oilà les paradis dont nous avons besoin,
\ oilà ce qui convient le mieux, avant qu'il crève,
\ l'infirme, à l'errant, au gueux qu'est notre rêve.
«ommcnt, rien de plus 1 Rien. Pas même, ô sourd-nnut.
Le vœu qui, dernier-né, dans ton cœur remuait
Juand, le front lumineux, les yeux visionnaires,
^ur son buccin d'archange où roulaient des tonnerres
Hugo sonnait à notre espoir ressuscité
l.a diane de paix et de fraternité.
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llélas ! inùme ce vœu tic nos récentes lièvres,
A peine il tremble (Micor, sounl-niuet, sur tes Icvn's
Au sonneur ili* ili.iiu* on a sonné son tour
De partir ; et ilcpuis. iiorsonno s»ir la lour.
Pour nous donner par son aurùol»* en couronnu
La rose illusion de l'aube (ju'il claironne.
L'i^ge d'or qu'on croyait voir poindre aux loiniiin»; Meus,
Avec l'autre a;;e d'or, l'ancien. le fabuleux
S'évanouit déjà dans l'ombre légendaire.
Sa Grande-! )iu'sc n'est plus qu'un vague lami)adairc
Très pale et ijue la nuit ronge. Nous Ciisayons
D'en distinguer o-ncor quelques furfifs rayons,
l'ne vibration do lumière qui lin t. ;
Mais bientôt va sombrer l'ultime étoile éteinte.
A vv paradis-là, <|uand même, plus bumain
Et plus procbe, car on l'annonçait pour demain,
Au paradis vers qui l'on marcbe et l'on progresse,
Subsistent des dévots ravis. Leur allégresse,
Toute folle qu'elle est, m'est enviable aussi.
Mais quoi ! Si devant moi le ciel s'est rétréci.
Si je ne le vois plus, leur labarum polaire,
Si pour le retrouver et qu'il me rééclaire
Il faut encore, ainsi qu'ils le disent, marcber.
Gravir deux ou trois monts de roclier en roclier.
Et si je suis à bout, si je tombe à mi-c6le,
Si j'ai sommeil, sommeil, sommeil, est-ce nia faute ?
VlATIOl K8
voQl.'int le rc|i«ts, ne puis-je à moins de fniis .(•relier mes parnUis plus près, toujours plus pri^s ! st I;u"lu', oui, jt* h' sais. Mais fais- tu li' conlrairf. -outVnuil. faliiîué. fourbu, rompu, mon frèn*, sle cadet du «ièclo en deuil (jui va finir !is voir du passi^ mitrl renaître l'avenir?
mbien notre rùve est sobre d'espérances ! . ji un rassis, de l'eau, des restes, même ranees, .(•lt|ues soUs, par hasard la piécette d'ar.irent iir se soûler, cela suffit à l'indii-'eiit, isi faut-il à nos frinf.'<des peu fjourmandes. n'est plus le bonheur parfait (|ue tu demandes, as un bonheur (luelconque et fait le plus souvent
ne pas trop sentir que l'on meurt en vivant. il nous revient parfois an cieur une bouffée ^ ^ninds vaux d'autrefois, elle est vite étouffée, luoi bon * Ce n'est plus la brise de printemps .1 ifonflentit ce soir nos drapeaux de vingt ans les fentit claquer sur un rythme de fête ; serait un soupir de honte et de défaite, ■i cocardes dantan ont fui de nos chapeaux, dans les plis flétris de nos anciens drapeaux, if nous devions planter sur les terres promises, ur nos culs de vaincus nous taillons des chemises, isi. neutres, épris d'un idéal épais, us réclamons, sans plus, un peu de morne paix.
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El de pouvoir cuver dans xiu sommeil sincère
Quoique ivresse à bas prix sur nos lits de misère.
Que rexislcn(!e, avec ses regrets, ses chagrins,
Nous offre encor par-ci par-là des jours sereins ;
Que ce dôserl de loin en loin ait des mirages ;
Qu'on y fasse l'aumône à nos lAchcs courages,
Aumône d'amitié, d'amour, d'illusions ;
Que parfois à ces puits en passant nous puisions
Et que nos gorges pour une heure en soient i)lus fraichos:
Qu'il reste un brin de fleur au foin sec de nos crèches
Et (jue ce brin resté nous rende en ses jjarfums
L'ancienne éclosion de nos avrils défunts ;
Amérc, mais avec un rien qui l'édulcore,
Que la vie en un mot nous soit vivable encore ;
Tels sont les paradis, les pauvres paradis,
Qui ne nous semblent pas trop loin, trop interdits,
El les seuls où sourie un vague espoir de trêve
Pour l'obscur sourd-muet qui geint dans notre rèvc.
J'ai compris sa détresse et, lui prenant la main,
Vers ces paradis-là j'ai cherché le chemin.
Si j'ai su les trouver, tels quels, vaille que vaille.
Je n'en suis pas plus fier, car mince est la trouvaille ;
Et je n'exige pas d'un air conquistador
Que mon nom glorieux flamboie en lettres d'»>r
Sur celle Amérique, humble, hélas ! et bien ancienne
Puisque tout homme en soi peut découvrir la sienne.
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Je n'exige pas intime en retour un merci, l'out ce que je désire, 6 frère, le voici : • 'est qu'en mes vers loyaux loynlemcut lu \ li.- I.a bitnne volonté qui par toutes les voies iiuida mes pas vaillants «'t mes regards tendus l'our te rendre un lopin des paradis perdus.
AUTHi: SALIT
M.iis ne prenons pas non plus L'air trop modeste, que diantro !
l'as de marmileux saluts A plat vimlro f
l'as d'aveux flùlant ceci :
« J'ai tort d'oser ce que j'ose.
€ (la que je vous offre est si «< Peu de chose ! »
Pns un ton d'iiumlik- hodoau De qui Vorrmus glou^'lotlr, Pendant qu'il tend au cadeau Sa calotte !
VIATIOt'KS
Moi, cnfanl, l\i'il en dessous, A toi, lecleur, dure engoancc, Moi, nuMuiier des gros sous n'iiidulLTiMicc !
Moi, devant toi, le tyran, Moi, m'aplalir en cloporte !
Comme si c'étiut du bren «Jue j'apporte !
Allons donc ! Ccsi tout mon cœur El c'est toute ma pensée; C'est dix ans d'àprc vigueur Dépensée,
El dépensée âprement.
Largement, sans frein, sans digue, Sans compter un seul moment, En i)rodi.i,'uc ;
C'est tous mes désirs qui vont. D'une irrésistible envie, Partoul el toujours au fond De la vie;
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C'est, pnrmi tous les «'îcueils Do celle vie en alarmes, Les rires de mes orgueils
Et IiMir> l.inni>s ;
l)ans colle vie en jtérils C'est Inut Tcssor de mes Iranses \evs l'annonce des Avrils D'espérances ;
i. fsl Uius les Eldorados Donl le songe me console De voguer sur des radeaux Sans boussole ;
C'est, quand au vent mes cheveux Claquent comme des écoufles, l)ans les clairons de mes vo.'ux Tous mes souffles;
C'est tous mes rêves cherchant, Fût-ce en folles équipées, A fleurir, fût-ce au tranchant Des épées.
MATTglES r»
Fût-ce en fleurs roujfes, en fleurs Où tout mon sang vienne éclore, Mais où fl;injbeiit les couleurs D'une aurore;
C'est tout cela, tout cela,
0 lecteur, que je te livre;
C'est tout moi qui ruissela
Dans ce livre;
C t'sl, (ju il ^(•il bon nu iiiauv.us, De tout moi, de tout mon être, Frère cruel, que je vais Te repaitre.
J'ai donc bien le droit, lecteur, D'avoir l'altière et sereine \ ertu d'un gladiateur Dans l'arène.
Sûre d'être, jusqu'au bout (lorame à l'abord, résolue.
Toute ma fierté debout Te salue;
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Mais c'est sans le courtiser, Empereur des jeux funèbres Pour «lui je in'oflre au baiser nrs trnolircs.
\. Air C^csnr (ju'il le faut.
Je le lance digne et grave, A voix pleine et le front haut, (lomnie un brave.
nue le geste ilo les tioigLs Me soit la fourche ou la palme.
J'aurai fait ce que je dois, Je suis calme.
Avec grilce, en beau guerrier.
Je tomberai, si je tombe, Pour qu'on plante un vori I.Éiirirr Sur ma tombe.
Tout le reste m'est égal, Ma conscience étant sauve.
A présent, prends Ion régal,
l'.i'h- f;iuvf î
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nue peul mimporler, mon cher, Du ton blAme ou U lt)uango T N oii-i mon sarig et ma cliair.
Bois et raan^îe.
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LA PKISONMKUE
Aux vajioivux cix'ijo.iux des nuap:cs mouvants La princesse accoudée en pleurant me regarde. Pour vaincre les dragons (|ui vous ont sous leur ^^irdo, Voil;i-l-il pas un jjeau chevalier, sans suivants !
Il en viendra, princesse, et j'ai pris les devants. Si ma mine d'ailleurs vous semble un j)eu hagarde, iTesl que mon casque porte une étrange cocarde nù l'-)r<-.>»,-,i(>i 11.. i).'. lippl la rosf> (io> vont*;.
lion ! \ nus riez de moi, maintenant, o jolie. Vous me jugez un fou. Soit ! J'aime ma folie, piiUrinc i-'i-<t .«llo qui nif l'.'iit. '^'^ul. s;ni< <.'.-iii|i]s;.
Avec mon espérance en loques pour bannière.
Assaillir le château gardé j)ar des dragons,
l.c i'li."ilp.-iii (If V(i^ loiif"; fiuiiii^. o jiri^iiiinii'Ti' !
VIATIQUES
LKS TR(US l EUX
I.is dragons ne sont pas si mauvais que lu crois, ' Princesse. A nie voir ijui risque la partie, s ont miséricorde et presque sympathie
Knvers si riche audace en si pauvres arrois.
1 doni.- à ma rencontre il en est venu trois Mapporter des joyaux de sagesse sertie I»ans du houx, de l'ajonc, des ronces, de l'ortie. I.o premier étiùt vieux avec des yeux très froids.
Le deuxième était jeune avec des yeux de flamme. Le troisième semblait n'avoir plus rien (jue l'àme ; ^<'s yeux étaient crevés et pourtant grands ouverts.
i de leurs trois joyaux, (luand mon poing se soulève, l!iincellent les feux, pâles, rouges, et veri<, ',»ue sème dans la nuit le pommeau de mou Lii.nv.-.
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Si tu (lis tiiu' la \ie est un l)ou(juet de fleurs, Tu le trompes, l/épino est toujours sous la rose ; Le fruil cache souvent un ver ; el la chlorose
Hoiiiio parfois 1<^< yiMix !•"< uU\<. r^nsorceleurs.
Mais ne dis pas non i)lus cpi il n"y ail que douleurs. Il n'est point de désert que le printemps n'arrose : Des plaisirs imprévus suivent l'instant morose : M^me la maladie et la mort ont les leurs.
Jouis donc de ces "biens, quels (juils suilmiI, in i.hmim. Ûle le ver du fruit ; prends la fleur sur l'épine ; Aime les femmes sans leur demander d'amour.
Vois ce coq, el l'imite. 11 va, vient, cherciie cl Irollc,
Travaillant des ergots et du bec tout le jour,
Pour trouver quehiues grains dans un amas de crotte.
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LE IIOKIF
l'iotite des hasards au rire bénévole.
l'i i-nds les bonheurs sans voir quels caprices les font.
iidant que celle neige entre tes doigts se fond, - iTt'-l.i fortement comme un trésor qu'on vole.
l'''une-tûi tout entier à l'heure si frivole ;
. siiclianlde quel pas les minutes s'en vont, I n-he au moins de jouir à plein cœur, jusqu'au fond. 1 1.' i-.'ll." i|i)i \,' liaiso (Ml jiass;int ft s;'..iiv..l..
■- lige que cet instant n'aura pas de jumeau, Hu'on ne se baitcne pas deux fois dans la même eau Va '(11.- r...c,isi(iii morte ne peut renailre.
l»onc, avant qu'elle tombe au goulfre universel. Dans ce baiser furtif fais tenir tout ton être
Mm.; ,111.. 1(1, •,•.,,! t!<Mit dans un irrain de sel.
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D'ailleurs, si les inslanls .-uix i.Mlops furibonds l'assonl (levant les mains d'un train tolicnnMil vil» <^>ue lu ne puisses dans leur fuite qui l'évite Kn arrêter aucun par l'aile de ses bonds,
11 te reste ceci pour t'en créer de bons : Hôve qu'autour de loi le monde entier gravite, il te viendra tous les atouts à celle invile. Transforme en diamants toi-même tes charbons.
L illusion suflit au fou (jui s'en contente.
De ton linceul, ô mort, fais-toi comme une tente
.\u dôme illuminé de tes enclianlcmcnts.
Sans doute ta raison qui bientôt se rebelle A cette illusion saura dire : < Tu mens ! » Mais l'heure ainsi vécue a quand môme été belle.
VlATIQl ES -t
VI II
MAf.IK
El nwinlenanl, 6 toi que le château méchant Tient captive et vers qui je veux mouvrir passafre. Princesse dont l'absurde et merveilleux corsage l'nit les lys de laube aux roses du couchant,
Princesse des bonheurs qu'on crée en les cherchant. Apprends, si je suis fou, que ma folie est sage; Car j'ai fait, bon sorcier, un long aiiprenlissage l»e> <'-V(i(Mli(ins ])ar le verbe et le chaiil :
Je sais l'art de saisir et d'incarner les rêves, .L'art de jeter sur les visions les plus brèves
T.'ini.iL-i- ;iii fîl.'t (i'iir «lui li^-^ tixt" ;i iaiii;iis:
Et pour changer soudain en tapis de corolles
Les plus mornes déserts, les plus chauves sommets,
,Ié' .•iirin.iiv lf> vcrri't i]f< l\\ni:\tl\\Oyi ]i.i n •l'^'J ,
mi: s TAU. Mil;
EXEMPLE
\io !... (»r<lo iiioiulianlp, œil qui ^'uetle en ilrssous. Hainpemeiils de limMce ou do chienne qu'on rosse, Nez (|ui eoulc, menloii b;ivcux, cheveux en lirosso. M.iin LfrilTuc el j;iunie ;i la sueur des sous.
'le Voilà ! Mais de tant d'horreurs, moi, je l'absous. Je le veux belle, riche, admirée el féroce, Et Bucéi)hale avec Pégase à ton carrosse. Viens, toi qui fais lever le c(eur aux hommes soûls;
\ iciis, niisfi'.ilile ; viens, iiitirme ; viens, p.iuvicssi- Tu mangeras l'orgueil el lu boiras l'ivresse. J'en suis le panelier et j'en suis l'échanson.
(^ e>l liiini'-. p. Il Nf> Vfl>, ijm I TiM lii-.illlir.
X'iens ! je l'ijabillerai du vent de ma chanson Et tu resplendiras comme une impératrice.
VIAÏK'UES
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J ;ii lu chez un docleur chrélieii, fin raisonneur, K^ne le tout premier pas dans le sentier oblique. Loin du salut, se fait dés l'instant qu'on s'applique \ «liercher dans la vie, ici-bas, le bonheur.
« \ souiVrir est. dil-il, notre lui, notre honneur. . IVché, de se .soustraire à rarn''t sans réplique !
V rêver même, c'est déjà diabolique,
• l'est prendre goût au vin du vieil empoisonneur. »
us ijui ne croyons plus à ton ciel peuplé d'anges. Docteur, nous en cuvons nos plus belles vendanges nous nous en soûlons, de ce vin défendu,
is peur, puisque ton ciel nous est inaccessible, voir pour dernier dieu le Maitre au pied fendu, >eul qui parle encor d'un paradis possible.
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De raes blasphèmes ru^'is, (Contre l'irrémédiable Tu repris corps et surgis, 0 Diable !
.le >;iis liiiMi (jue lu iifs rn'ii, huile aux couleurs de inonsoii^jc Ou'enfle en spectre aérien Mon songe.
Je sais que d'un regard clair Je puis crever mon ouvraifp Kt qu'il se fundr.iil en i'.iir.
Mirage.
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Mais toi itur qui j'ai ces droit)*, Jo le vois vivrt' «lunnd niAuu».
1,'iie ('»' rien soit. tuji. i'v rrois. il m'niiiu'.
Il lu'aimt*, éUiiit moi) enfant, Moi-ni^rae lucilliMir et pire En qui demain triomphant Hespire.
Il est l'éclair aux soiunu'ls I>e mes haines entassées.
Il est l'accoucheur de mes Pensées.
Il est toute ma rancœur I)e rimpénétrable arcane, Tout mon oi-irueil (jui. ia<iijiu'>i;r.
Bicaiu'.
Tous mes sanglots d'orphelin, Tous les pleurs de mon visage.
Il est aussi le Malin,
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11 csl mes vœux bnUiillcurs Dont le vcnl partout, n'imporlt^ Pourvu que ce soit ailleurs.
M'emporte.
11 est, quand flongent mes pas Las de trimer sans relâche, Celui qui dit : « Ne sois pas , Si lAche ! »
11 est celui que j'entends Me crier dans les vacarmes Des clairons réconfortants :
ï Aux armes ! »
. 11 est cejui, quand ma peau Ouvre au fer de rouges lèvres, nui te brandit, ô drapeau Des fièvres,
Drapeau des rébellions, Drapeau de nuit où s'essore, Illuminant tes haillons.
L'aurore.
Il est celui qui, debout, Seul dans les pires déroutes Montre la revanche au bout Des routes.
Il est le maître éloquent (jui promet l'apothéose Ouand on la veut bien et quand On l'ose.
Il est l'invaincu souffleur D'espoirs, le semeur de trêves.
Et votre suprême fleur, Mes rêves !
C'est pourquoi, malgré l'émoi De ma raison révoltée, Je lui reste dévol. moi,
I/;ith.M'.
Tel j'y croyais enfant, tel. Homme fait, j'y crois encore.
Toujours en moi son autel Fulffore.
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Mhéo i\ toutes les Fois !
I.a sienne, rien ne l'elTjice
Toujours ilaii< mi-'i .•»■!.• StT fnce.
Toujours, d(^s que je descends En nioi-ra«>n»e. il m'y reg.irde l>c ses yeux phosplioreseoiits
t tii'il iL-ii-ili',
El lui, moi, je nous confonds En réelle allégorie, Si bien que lors(|u'au tréfonds Il cric,
J'ai l'illuMuii |i.iiiiiis I)'avoir son àiue dans IMnic Et que c'est ma propre voix nui clame :
Je trouverais hasardeux En formulant sa vinditle De jucer ([ui de nous deux I..1 dicte ;
i.t >i<' i.t Miiii'. >,iiis ,irt I>e rliélorique, sani> K'urrc.
Kicii (|u a rimer au liatiard I>e rijcure,
O spectre, à Diable, liouveiU J'ai cru, subtil ou superbe.
Exprimer ici, vivant.
Ton verbe.
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SUBTILITES
Pour aller me noyer je marchais vers la grève.
€ Bah ! faisais-je, la vie est longue et la mort hrève.
« Et puis, en fin de compte, on ne meurt qu'une^ j'ois '
— En es-lu sur ! » me dit soudain l'étrange voix
Oui me répond tout bas quand je suis solitaire.
Ce mot mystérieux me cloua contre terre.
Et. doucement, la voix reprit : < Ne sais-tu pas
« Oue vivre, en vérité, c'est mourir pas à pns ?
« Songe qu'au sablier du temps tombe le sable
< Et qu'en tes poings serrés il coule insaisissable
« Sans qu'à nul <les moments qui semblent les plus lieris
« Tu puisses jamais dire : Arrête, je te tiens!
« Songe que le présent se sauve à la même heure
« nuil arrive, fuyard qui n'a point de demeure.
. Regarde aulour do loi vers quel lointain sans fond
• Les choses el les faits elles (""Ircs s'en vonl,
« Peuple nomade qui, tandis qu'on le dénombie,
« Disparait, ne laissant rien, pas niùme son ombre,
• Songe aux amis perdus, songe aux amours trahis, « Songe à tant de tombeaux par la mousse envahis
i Et qui font de ton cœur un vaste cimetière.
• Regarde en toi, (luels flots d'idée et de matière « A travers ton esprit et la chair ont passé
• El dont ton souvenir obscur est Vin-pace.
€ Dans celte catacombe essayons de descendre.
« Les yeux sont aveuglés aux tourbillons de cendre
« Hue nos pas font jaillir du désert ténébreux.
« Hue de gens abolis ! Comme ils sont peu nombreux
4 Ceux que nous évoquons de ce vieil ossuaire !
< Combien dont tu ne peux, en levant leur suaire,
» Te rappeler l'image et dire encor le nom !
» Combien dont tu ne sais plus rien de rien, sinon
• Mu'ils ont vécu ! Pourtant, tous ces paies fantômes, « C'est toi ; c'est par ton cœur qu'ont roulé leurs atomes ;
Ce (ju'ils sentaient alors, c'est toi qui l'as senti, Quelque ancien toi, depuis longtemps anéanti,
« Que ton toi d'à présent n'ose plus reconnaître.
« Parmi tous ces défunts qui formèrent ton être.
Cherche-toi dans toi-même, et vois sous quels oublis
" Les vivants que tu fus dorment ensevelis.
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« Kl ccsl la mort qxic lu ili-siics ! Mais ton rùvo
< Kst loiit réalisé, inouranl qui meurs sans Irovo,
« O toi donl chaque instant est aussilùl jadis,
« 'l'oi ili>nl chaque soupir cliantc un '/'- /iriifiiin/i.^ !
• Va, si la mort te i)lail, bois, la coupe en est pleine.
• Mais au lieu de vouloir la vider d'une haleine,
> Mois-la par petits coups, fais durer ton jilaisir,
• Hois-la comme un bon vin qu'on savoure à loisir,
= Vieux, rare, et que son prix su rend plus délectalilc
» Les yeux extasies, les coudes sur la table,
» liois comme un sage et non comme boit le IttHnil.
<> ilonsumc ainsi la vie à mourir en détail.
• <^»ue la mort longuement, j.'outte à goulle, l'enivre.
• l.a meilleure des morts, c'est de se laisser vivie. «
NiAiiHi'Ds y\
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cUiil ce qu'on appelle un crime. A le coninietlre Jhésitais... u Pourquoi donc? » me cria le vieux Mailre. • — Les suites en seront terribles. — Ou'en sais-tu r ' Fais le mal par malice et le bien par vertu, « Hicn de mieu.x ! Mais vouloir que la raison calcule « Tout ce qui peut germer d'un fait, c'est ridicule. « Le plus tin déducteur entre les plus experts, « C'est moi, n'est-ce pas, tils ?Eh bien î moi, je m'y perds. « Lt souvent, i;,'norant ce qu'il faut que je fasse, « Pour choisir un parti je joue à pile ou face.
Les suites dépendront du hasard opportun ;
Mais le point de départ, bien ou mal, c'est tout un ;
Ht le meilleur i-ompl;ible userait ses lunettes
A i)n-v(.ir un bilan et des balances nellos
Mi:S l'AHAl»!^
€ Dans ce doil-cl-avoir inrmilésim;il
« Où le mal sort du bien comme le liien du himI.
« Contre ces clKinces-ià nul ne se met en garde.
« Si tu ne m'en crois pas sur parole, regarde. »
Sa dextrc évocalrice aux doigts magnétisant S'imposait à mon front dans un geste pesant, Et sous une lueur d'éclair, sinistre et brève, Devant mes yeux bagards surgit ce double rêve.
Dans un désert plein d'ossements, De pourriture et d'excréments, Une ombre était agenouillée, Ine ombre triste, aux regards morts.
Le cœur sanglotant de remords, La lôte de cendres souillée.
Dans un jardin plein de rosiers, De fruits, doiseaux extasiés.
Allait une autre ombre, vèluc
VI \Ti>jii: s
De clair soleil et de printemps, Une ombre aux rcfrartU éclat.iiils.
Aux alliliult's de sl;iliu\
Pourtant la plus noire des deux Ktait celle-ci. Bas, hideux, Sun visage h la peau blêmie Suintait comme un mur de prison.
Son nez puait la trahison.
Sa hoiiclit' bavait riiifaiiiie.
L'autre, au contraire. M>Li> m > pleurs .\vait des yeux comme des fleurs, Des fleurs douces, bien que fanées.
Ses lèvres distillaient le miel.
D'une auréole d'arc-en-ciel *sp< t.^!n]>>^< tétaient couronnées.
Et de même leurs cdurs ouverts.
L'un, le joyeux, grouillant de vers.
L'autre, le triste, une corbeille -\ux arômes chauds et subtils Où volaient sur l'or des pistils Kt le papillon et l'abeille.
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Celui que le ni.'illiour frappa
Se lanieiilnil. • Meà eulpii •
€ Las ! ili'las ! Otii m'eût dit na^cuôre,
• Pauvres frens, que je vous trompais !
• Je crus vous apporter la paix,
• Kt par moi l'on vous lit la guerre.
J'étais le bon pasteur pourtant.
Celui qui veut paître en chanlanl Son troupeau clans les herbes frairlics. Mn mon nom l'on vous a saignés, Agneaux que j'ai faits résignés Par l'espoir des célestes crèclies.
« \ ous avez, suivant mes leçons, « Laissé votre laine aux buissons.
• Mais loin de mes sentes fleuries tin vous a. le long des trottoirs,
• Conduits aux rouges abattoirs Kt débités aux boucheries.
• >.'ins moi. s.iii> iii'iii opiiii iii)iinM-ur > Contre les forts qui vous font peur
* Vous vous seriez unis, sauvages,
VIATiyUKS
« El vous iruuriez p;is lAclitMuoiii • Subi pour un rèvo qui nionl « Vos (lix-liuit siècles d'esclavages.
t Pardon, à frères que j'aimais.
« Ne vous courbez plus désonn;«is.
€ Hedressez-vous. la tùlealtiére.
« Les mots de douceur que j'ai dits « N'ont pas rouvert le paradis. • • C'étaient des clefs de cimetière.
« Mallieur à moi ! Car c'est en vain
t Que j'ai versé mon sang divin.
• On en a fait un pus immonde
• Dont le flux pestilentiel,
t Corrompant la terre et le ciel,
• A semé la mort sur le monde.
« Malheur à moi ! Dans mon linceul
« Je ne me suis pas couché seul :
* Mais j'ai, conviant à ma table « Le pauvre et le déshérité,
t Crucitié l'humanité
• Aux bras de ma croix lamentable. »
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Et Jésus, déçu de ses vœux, Pleuniil, s'arrachait les cheveux, Eût Youhi crever ses prunelles Pour ne plus contempler le mal Ou'engendra le flot baptismal De ses charités criminelles.
Mes yeux se tournèrent soudain Vers l'hôte du joyeux jardin Plein de roses et de mésanges-.
Je le vis, radieux, s'asseoir Sur un trône au dais d'ostensoir Autour duquel chantaient des anges.
Les anges chantaient ; « Hosanna !
« Louange à lui ! Dieu lui donna « L'heur d'accomplir la prophétie 1 « Honneur au martyr clandestin « Qui d'un mot changea le destin, « D'un ffeste sacra le Messie !
« Gloire sur terre et dans les cieux^ « Gloire à son forfait précieux !
« El que partout on le renomme,
t Le bon Irailrequi vint poser
« Aux lèvres du Christ un baiser,
€ Héros qui fit un dieu d'un lioinnic ' i
Et l'apuliv aux Ironie deniers, Celui près de qui les charniers Fleurent le benjoin et la myrrhe, L'être à qui Caïn dit : « Va-t'en », Le bas scélérat que Satan Pour sa scélératesse admire,
LinlVmio au cœur si ténébreux Oue les plus gangrenés lépreux N'en voudraient pas pour leur étable, Judas, le crachoir des mépris, Recevait, triomphant, le prix De son crime ainsi charitable.
Je vis que ce lys lumineux Avait pour racines les nœuds D'une charogne aux sucs funèbres, Tandis que du beau lys premier La chair en liquide fumier Devenait un lac de ténèbres.
Je compris qu'ils tSUiiciil tous doux
Les jouets du sort hnsardeux.
Trompés dans leurs vœux luii et r;iutri'
Puisque le mal élail venu
I)u iliviii r<'Vour inj^éiiu,
El le bien do l'ininioiulo apôtre.
La double vision alors s'évanouit,
Tandis qu'on ricanait près de moi dans la nuit.
€ Mailre, de quoi ris-lu? — De toi, pauvre imbécile, t Tu crois avoir compris, donc? — Dame ! C'est facile.
— Et te voilà pour lors dûment persuadé
« Mu'il n'est ni bien ni mal, que tout est coup de dé?
— Certes, puisque je vois que nul ne sait d'avance € .\vec quels avenirs il est de connivence.
— Et ta conclusion ? — Vivre en pur animal
« Sans distinguer le vrai du faux, le bien du mal.
— Ta raison s'y refuse. — Et si je la fais taire?
— Impossible ! A tout acte elle ouvre un inventain-.
• Examine, compare, et l'avant, et l'après,
• i'uis juge, et, qu'on le veuille ou non, rend des arrêts — .Mais ces arrêts sont vains, si je ne les écoute.
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— Mais quand inrino lu les entends, coule que eoûle, . Kl pour prendiv un parli lu dois en faire emploi.
— Je veux savoir alors s'ils onl force de loi, Sur quel principe leur aulorilêse fonde.
. nu'une éloile s'allume en celle ombre profiMuU- !
— Car j'ignore où je suis el j'ignore ou je vais. ' Si le mal sort du bien et le bon du mauvais
Kl quun enchaineinent iUogi<pie les mène,
• Il n'est donc point de pôle à l'énergie humaine ? « .le" n'ai plus qu'à floller, bateau battu des vents,
Sans boussole, parmi flux et reflux mouvants. Ah ! sûr que nulle part on ne peut jeter l'ancre. « Pourquoi ne pas couler à pic d;tns ces flots d'encre 1
— Fais, si le cœur t'en dit. Pourtant, ouvrir les yeux
« Kl lâcher, malgré tout, d'y voir clair, vaudrait mieux .
— Comment, maître ? — Eh ! parbleu ! Regarde. Tout à l'heun « le t'ai montré Judas ravi, Jésus qui pleure.
• Mais quoi! L'un, ce triomphe, et l'autre, ces remords.
• Les ont-ils donc connus au moment qu'ils sont morts r
• .\vec les suites dont leur acte est l'origine
« Toi seul fis ce tableau que ton rêve imagine El que font suggéré mes arguments subtils. Mais, eux, qu'éprouvaient-ils? Comment se jugeaient-ils?
« nuelle fut pour chacun la suprême pensée Sur la(juelle au néant leur ànie s'est lancée ?
« Voilà ce qu'il faudrait connaître. Tout est là.
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« Jésus eut-il fiance nu ciel qu'il révéla ?
« Judas s'eslima-t-il traître? Leurs agonies
« Eurent alors l'extase ou la peine, infinies,
a Car la brève minute où l'être se déprend
« Contient tout l'infini dans son choc fulgurant,
< Et pour la prime fois l'ombre qui vous enserre « Resplendit à ce coup d'une lueur sincère.
a Or, à cette lueur, loin de l'Agneau vendu « Judas se condamnait puisqu'il s'était pendu,
< El Jésus, pour remplir l'Ecriture à la lettre,
€ Se laissait mettre en croix, Dieu, puisqu'il croyait l'être;
« Et de la sorte, en vérité je le le dis,
« L'un se fit son enfer, l'autre son paradis.
— 0 patron, maître des meilleures éloquences,
» Je comprends. L'acte en soi n'est rien. Les conséquences
« Ne sont rien. Et le tout, c'est d'avoir en effet,
€ Entière et de plein cœur, In foi dans ce qu'on fait. »
Et j'ouïs le Malin me souffler à l'oreille :
€ Fils, tu l'as maintenant, ta boussole. Appareille ! »«
VlATInUKS 4S
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Fils, dit le Mailre, écoute encor, Au lieu, tout en larguant tes toiles, De boire le vin des étoiles Pour te verser un sursuni cor S
Muni de ma sûre boussole, Ta route, à présent, cherche-la.
Cherchant d'ici, cherchant de là, L'espoir d'enfin trouver console.
Surtout ne te mets en émoi Si ta quête est très longtemps vaine.
De bons avis je suis en veine ; Mais ne compte pas trop sur moi.
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Le conseil « nie suive t|ni iir.iime >» N'est pas le mien. Va libreuieiil.
Seul. Rien ne vaut rensei^^neuienl Ou'ninsi l'on se donne ;i soi-inriiic.
\a (levant loi, sans j)arli pris, Sans méfiance, à l'aventure.
Où te poussera ta nature.
El goûte à tout. Tout a son prix.
Cueille fleurs et fruits au passage.
Respire-les et mange-les.
Instruis ton flair et ton palais.
S'empoisonner i)arfois rend sage.
0 cœur qui bats, ô sang qui bous, De loi ne sois pas économe.
Il faut user, pour être un homme, La chandelle par les deux bouts.
Au lia.sard de toute rencontre (•n doit se donner tout entier.
A'oir où conduit chaque sentier, Suivre le pour, suivre le r>onlre.
Fuis ceux qui crieroiU sur les jias :
« Point lie passions ! Point de zèles ! » S'ils veulonl te couper les ;iiles, Ces malins, c'est qu'ils n'en ont pas.
Toi, sers-l'en. Fais le tour du monde.
Donne au firmament un baiser, l'uis à terre viens te poser.
Connais le jnir. r..nn.>î< l'immonde.
Un ne saurait monter trop haut.
Trop bas on ne saurait descendre.
A feu plus clair plus blanche cendre ! L'excès en rien n'est un défaut.
Ce que les choses ont en elles.
Leur aboutissement fatal.
L'excès le met sur un étal, Net à vos myopes prunelles.
D'ailleurs, certains ont des appas.
L'excès du rosier, c'est la rose.
Le vers est l'excès de la prose.
Excès du sounueil. le tréj)as.
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Sois donc excessif. De In serre Passe au ^la«.'i^r. Sois floraison Kl lie l)lasplu''mc cl iloraison.
Mais, exalté, reslc sincère.
El ne le crois pas un hamlil.
In infâme, si, de fortune, Parlant selon l'heure opportune Toi-niruH' lu l'es contredit.
Pascal a mis les Pyrénées £)nlre deux vrais se comltallant.
11 n'en fallait fichtre pas tant!
() duels, hatiùlles acharnées.
Combats sans vaincu ni vainqueur, Kgorgements entre des frères.
Tournois des vérités contraires, Leur champ-clos est ton propre cœur.
Chante la d'une voix hardie, Cette ^'uerre de tout moment, Et chante aussi loyalement L'ode que la palinodie.
VI.\Tigit
Rifii n'cHl faux pendnnt qu'uti y croit ; Kien n'est vrai pondant (juon y pfns«* ; Mais à la fin tout lio conipeiiM*, Car Tenvors rcsgemblc à l'endroit.
C'est de tous ces lambeaux d'ètofîe.
blancs, noirs, bleus, jaunes, rouges, verts. Cousus à l'endroit, à l'envers, Ou'est fait l'habit du philosophe.
.Mets-le bravement sur ton dos.
Et devant ses loques bouffantes Laisse aboyer les sycophantes Et boucbe-béer les badauds.
Les plus doux trouveront peu digne
Ce bariolis d'Arleciuin.
Et l'imbécile et le coquin
Y voudront des feuilles de vigne.
Sans peur de salir cet éjroul, Compisse gaiment les guérites Où les sots et les hypocrites
Mont. -Ml I.i 'j-4f,\.- .In i.oi. L-MÛf
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En revanche, sois cliarilable
A ceux qui cherchenl en pleurant.
Les airnoaux que la nuit surprend
ni'i-i>tii)ui-« les ."i liMir i"'!.-!]!!!'.
«Jiio la main jiorlc en tout chemin I,a lanlerne de Diogèno, Kl pour écarter qui le gùne Tiens sa trique de l'autre main.
Mais ne perds ji.i> in \,iines hilti's Ni vaines charités le temps.
Car les jours marchent, haletants, Au son des lamhtuirs et des flûtes.
Marche aussi. Ne l'arrête pas Pour répondre au fou, s'il te tape, Non plus pour soigner à l'étape I.is blessés voisins du trépas.
Aux noyés ne tends pas des perches.
.Ne mets point aux aveugles-nés Des lunettes dessus le nez.
C'est le possible (jue tu cherches.
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C'esl le bonheur. Je te promoU 0[i"i\ est trouvable, cl sans niyshre.
Kl pas bien loin, et sur la terre.
Où 1 Dans les trous 1 Sur les souimels'
Par la sagesse * La débauche ?
l'.esl ton affaire. Prends loisir IVessiiyer avant de choisir.
Kssaie à droite, essaie à f^auche.
Tes pieds seront estropiés A tant courir, la chose est sure.
Mais c'est à changer de chaussure »Ju*on trouve chaussure à ses pieds.
Tu vas dire que je radote, oue je suis un birbe accompli.
l)'accord, mon fils ! Mais de l'oubli Le radotage est l'anlidole.
Je t'aurai si bien rabâché D'aimer la chose et son contraire Ouc rien ne te pourra distraire
De ce conseil en lui Hi-Ik'-
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IJis. si lu veux, liausso l'épaule!
N'importe ! lù'ouli' copcMidanl.
Dans l'oiubre où tu vas le perdant Garde ce conseil comme un pôle.
Sans doule ce n'est pas d'un coup Ni [t.ir une route 1res brève nui! te mènera vers ton rêve.
Tu devras voyager beaucoup.
Tu connaîtras d'âpres traverses :
Tu n'auras pas force repos ; Mais le soleil tanne les peaux, Et ça les lave, les averses.
11 faut l'embrun, le sel amer,
Et la bonace après l'orage,
Et faire plusieurs fois naufrage,
Ouand on veut èlrc un loup de mer.
El quand c'est la terre future
Ou'on cherche sous de nouveaux cieux.
Il faut aux vents capricieux
Ouvrir sa voile d'aventure.
VIA rioLKS
Va cioiK" ! Sur ces flots inoorl.iiiis «Jue ta baniue en tous sens ballolti*, Et prends tour à tour pour pilolo Chacun ilc tes liltres instincts.
kl crms l'ii i-u\ cir imii .iiii\r,
Car ces comiuistadors sans art, Eux seuls, à la tin, par liasard, M^me en voguant à la dérive,
Dans les remous des contredits Trouveront la route penlue Qui fait surgir de l'étendue Vos lies d'or, ô Paradis !
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Au gouffre mouvant Qu'on vire ou dévire Joyeux vaux-de-vire Ou Credo fervent,
Fût-ce en arrivant S'il faut qu'on chavire, N'importe, navire, Adieu vat! Au vent !
Croupir dans un havre En ponton cadavre, Non ! Pare à rouler !
Partons! Deuil ou fête, C'est de s'en aller Que la vie est faite.
mi: s l'AHADlS
— Mets donc le nez dans un livre.
Vis-lu pour ne penser pas ?
Tantôt, fou, lu cours d'un pas
Si prompt qu'on ne peut te suivre.
Tantôt, tombant, las, lourd, ivre.
Tu dors, repu de repas, Sur des corps aux gras appas.
Pauvre brute, est-ce là vivre?
— Frère, plus que toi je vis.
De désirs inassouvis
Ma chair toujours allumée
S'use à ces brasiers ardents.
Le monde n'est que fumée.
Klambons pour voir clair dedans !
DANS Li:S HKMul
— Pauvre bougre, encore un livra !
Toujours ! Tu n'en tinis pas. Vois, des filles sur tes pas
Te font slirno de les suivre.
Vois, de bons vins je suis ivre-.
Vois, par jour quatre repas !
Trouves-tu donc tant d'appas A penser au lieu de vivri' ?
— Frère, plus que toi je vis.
Mais les vœux inassouvis
De ma cervelle allumée
S'en vont en rêves ardents.
Si je fais tant de fumée,
C'est que je flambe au dedans.
ij8 Mi:S l'A RADIS
liifjito mouilrari cl dicier : hic rai .'
Notre iminorlalilé n'est quunc cmpliytéose. Es-tu sur de demain, ô grand homme aujourd'hui, Et d'un bail éternel avec l'apothéose?
Combien se sont éteints, dont le front avait lui De la gloire exaltée en ce dur vers de Perse : Etre montre du doirjl et ijnnn di.fc : c'e.^l lui /
Combien vite le peuple assemblé se disperse! N'importe! Espère. On sait, dans les caves du temps, D'intarissables fûts qui sont toujours en perce
Et dont jaillit sans fin la pourpre aux*flots chantants.
DANS 1.KS REMOIS [.9
Puis, il ne s'agit pas d'éterniser ton nom. Mais ton rêve. Des noms que la gloire répète Aux sons de sa trompette et de son tympanon,
Ceux qu'elle enfle le plus dans un bruit de tempftte Sont les noms monstrueux des tueurs triomphants. Itenonce au tympanon, renonce à la trompette.
i.Jue ton nom s'abolisse et meure ! Mais défends
Par le rythme immortel ta pensée éphémère.
Oh ! faire des chansons qu'apprendront les enfants,
\ lis sans auteur, transmis de grand'mère en grand'mèrc
fil» Mi:S l'AKADlS
BALLADE TAHESSEUSE
A l'œuvre ! A la peine ! Au travail ! Pas de relâche ! Pas de somme !
Sue en gros et sue en détail !
Fonds comme une boule de gomme !
Le travail est la loi de l'homme, La dignité du genre humain !...
yUxis on est plus heureux, en somme, Ouand on a du poil dans la main.
Sois paysan et mangeur d'ail, Kpicicr, poète, astronome.
Pécheur d'étrons ou de corail.
De quelque nom que l'on te nomme.
Tu n'es qu'une hète de somme.
IIANS LKS HKMOUS «!
Mt^me toi, le pape roiuaiii, Et rien n'est agréable comin«* Huniid on a du })oil dans la inaiii.
Kli ! laisse là ton atliraii Et l'alTreux devoir qui te somme De te meurtrir tant le poitrail.
Tout i;a ne vaut pas une pomme.
De ta sueur sois économe, Et couche-toi sur le chemin.
Puisque tout chemin mène à Rome Ouand on a du poil dans la main.
Prince, ma ballade t'assomme 1 El moi !... C'est dur, jusqu'à demain De chercher des rimes en omme, Ouand on a du poil dans la main.
«2 MKS TA Ha DIS
lULLADK ACTIVK
\'ivre en moule sur son rocher Te semble-t-il un sort amène ?
Non. Mieux vaut donc t'en décrocher.
L'algue qui flotle et se promène A toute la mer pour domaine, (lomme elle, de l'Inde au Pérou, \'oyage ! L'existence humaine Va pour aller, sans savoir où.
Marche de bon cœur, sans clociier. \ois; pendant la sainte semaine, Les cloches sortant du clocher Volent vers la cité romaine.
El tu scniis un jihènomène,
IIANS LES REMOUS »»3
De rester bloqué dans ton Irou
Oujuul tout ^'rouille et nen iio reniaine.
\i\ pour aller, sans savoir où.
Prends des dadas à chevauclicr, Hùt un simple chapon du Maine T'i^rc hippogrifle, et cours chercher l ne Chimère, une Chimène, Fût-ce ta cousine germaine.
D'un dieu, même d'un loup-garou.
Sois le fervent catéchumène.
Va pour aller, sans savoir où.
KNVOI
Prince, vis en énergumt-ne, Afin de ne voir peu ni prou Oue le hasard fou qui nous mène.
Va pour aller, sans savoir où.
()'» MES l'AllAUIS
vm
Le premier jivail faim. Le deuxième avait faim. Le Iroisième avait faim. Ainsi jusqu'à cinquante. El cent, et mille, et plus. « Leur misère est choquante, Dit un jrras. attablé devant un goûter fin.
« Me déranger pour eux, c'est triste ; mais enfin ! • Soyons bon ! » 11 rota, but deux doigts d'Alicante, l'uis leur fit un sermon d'une voix éloquente, Philanthrope onctueux doublé d'un aigrefin.
Il leur prouva que les malheureux sur la terre, Ktant les plus heureux au ciel, n'ont qu'à se taire. Avait-il tort, puisqu'il les renvoya contents,
Les yeux extasiés des bombances futures,
Et comme s'ils mangeaient aux nuages flottants
Df's ]):iins d'or lailinés de roses confitures?
DANS LKS HEMoi > <;:,
• Si tu pensais auxjjueux qui n'oiil rien ;i manger,
Tu ne t'emplirais pas la panse comme une outre... i l'ans l'œil de son voisin on la voit, cette poutre : M:n< ,.m!I<. qu'on a. soi. dans l'œil, pas de danger !
On digère. <Ju'un gueux vienne vous déranger, Le premier mot est pour l'envoyer faire foutre. Puis on se dit : t C'est mal ! » On donne, et l'on passe outre, Non sans cnvueil du sou qu'on jette à l'étranger.
Même, si le merci n'est pas d'iiuuible altitude. Bien vil, bien bas, mon cœur crie à l'ingratitude. Et j'insulte le gueux qui njendic. Et pourtant.
Est-ce lui, l'ingrat? Non. C'est moi seul, au \-ontraiiv ; Car le pauvre m'a fait l'auraùne en l'acceptant. A moi qu'il a prié comme un dieu, moi, son frère.
MKS l'AnADIS
\';i-l"t'n ! Tu n'es qu'un cliicii, si lu f;iis Ion ri'^jil Des restes mendies qui tombent de ma table. «Jiioi ! Tu veux mon aumône, et te dis mon ("-^mI !
Ail ! redresse-toi donc, grand pauvre lamentable.
Ne rampe pas ainsi sur le bord du cbcmin.
<^n le coucbc à l'étable !... Eb bien ! Brûle rétable.
Ferme le poing, plutôt que de tendre la main.
Ne sois pas l'humble bète aisément assouvie.
Sois homme, sois mon frère, un fauve à muflo humain.
El tu l'y soûleras, au feslin de ma vie.
DANS LUS HtMOLS
iJien dos bonheurs sont morts, dont j'ai cuvé l'ivresse. I » mon cœur, il en est qui nous rafraicliiront Tinijours. Rappelle-loi cette aveugle pauvresse
\tui regardait le vide avec son grand œil rond Kt dont nous consolions chaque jour la détresse l*ar quelques sous gagnés aux sueurs de mon front.
l'avais moi-même alors des pitances peu grasses. Mais quel dessert de fêle à mes tristes repas, D'entendre marmonner Ihumble action de grâces
\'ui )itiiiss;iit iikhi nem et ne le savait pas !
6S M lis PARADIS
BALLADE À MANGER
<^>uand tu peux faire un bon repas, Bourre-toi comme une cartouche, Mange à ta faim. N'écoule pas Ces délicats à Tair farouclie Qui vous font la petite bouche Devant les larges déjeuners, Et regardent d'un œil qui louche Dans le trou qu'on a sous le nez.
* Pour se garantir du trépas,
Pour être heureux comme une souche, ^'oici la table et ses appâts :
La soupe grasse à pleine louche, Le rôt, les légumes de couche,
DANS LKS RKMOL'S '»'•>
Les ragoûts bien assaisonnés,
Et le vin frais qui tombe en douche
Dans le trou qu'on a sous le nez.
\il-uu ^iiiiN manger ici-bas?
Aussi bien le boeuf que la mouche,
Chacun y trouve des appas.
Le trou baille, il faut qu'on le bouche
Sans jouer la Sainte-Nitouche.
Achetez mes rimes, tenez !
Où passera l'or, si j'en louche ?
Dans le trou qu'on a sous le nez.
ENVOI
Prince ou gueux, sage ou scaramouche, \otre morve de nouveau-nés.
Où va-t-elle avant qu'on vous mouche 1 Dans le trou qu'on a sous le nez.
MRS l'AliAUlS
BALLADE DE LA FALAI
Oui, maniic à la faim, mange cii paix. Ta chair a droit d'èlre nourrie.
Fais ton devoir et la repais.
Pourtant, vois qu'en la bergerie l'ar trop de luzerne fleurie Les moutons crèvent du carreau.
Mange donc, mais sans goinfrerie.
Préfère la lame au fourreau.
Songe que, si lu l'cntripais.
Ton sang vermeil, pur de scorie, Deviendrait un li([ui([c épais Pareil à celte glu pourrie (^>ui s'encharogne à la voirie.
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(^u'il soit char et non tomboreau !
C'est du fer qu'il faut qu'il charrif.
Pn^ft'M't' la lame au founcau.
Les crânes, les jîens à toupets.
Sont les maigres. Leur chair meurtrie
Se taie au dos des parapets.
Quelque vague charcuterie.
Voilà leur meilleure frairie.
Mais ils risquent bagne et bourreau.
Les gueux seuls ont l'àme aguerrie.
Préfère la lame au fourreau.
ENVOI
Prince, ceux dont le ventre crie \ oient rouge. Sois comme eux. taureau, Et pour frapper dans la tuerie Préfère la lame au fourreau.
72 MKS l'ARADlS
Du bon vieux roi Soleil aventureux daupliin, 0 vin, grand bâtisseur de châteaux en Espagne, Oue de fois avec toi ma gaîté fit campagne. Sous ton drapeau de pourpre et les liarnois d'or fin !
On avait toujours soif. On n'avait jamais faim. Tous de francs compagnons ! Et pour seule compagne La Chanson, vivandière au cul rose et sans pagne. Et tous, le cœur plus pur qu'un cœur de séraphin !
Car on était très doux. On ne livrait bataille
Ou'aux bouteilles. Mais comme on prenait par la taille
Ces vierges ! Comme on leur faisait des tas d'enfants !
El comme on revenait joyeux' avec la troupe
De ces beaux fils, désirs, vœux, rêves triomphants,
Que les chevaux berçaient au roulis de leur croupe !
DANS LES UK.MOUS TS
Je sais les soirs d'ivresse ou l'on perd la mémoire, Les soirs qui dans un trou rejoignent les matins, Tandis qu'à des appels de plus en plus lointains On répond vague, avec l'air de lire un grimoire,
Ouand on se sent muré comme au fond d'une armoire. Tandis que le cerveau, tous ses flambeaux éteints, Dérive dans la nuit sur les flots incertains 1 )"un lac dont se déroule à l'infini la moire,
Lac de l'inconscience, abime noir sans fond.
Où Ion coule, où sans bruit on descend, on se fond,
Noyé qui peu à peu disparait, plus livide,
.Jusquà riieure où, l'œil mort et le rictus béant,
On s'éveille, effaré d'avoir palpé le vide
Et d'avoir mis sa bouche aux lèvres du néant.
MKS l'Ait A DIS
Ivrogne, ta crapule est un vice de làclie. Honte au pilote qui, contre Tonde et le vent Chargé de maintenir le gouvernail, le lâche !
lldnle au soldat, placé dans un poste en avant, Et qui, pris de venelle, enfile une venelle ! Honte à celui qui peut rester libre et se vend 1
Ivrogne, la raison s'éteint dans ta prunelle, Et la volonté serve abdique sous ton front. A ta barre, pilote ! OEil au guet, sentinelle !
nui sait l'heure où l'orage et l'ennemi viendront?
DANS LKS REMOUS
Tais-loi donc, sobre, avec Ion nez couleur de rave ! Leau que tu bois te fait parler comme un canard, ■''oute bien : c'est toi le lâche, et moi le brave.
Ta sentinelle, l'œil au jruet, n'est qu'un renard.
Ton pilote, tenant sa barre, a la posture
Dun foireux. Mais pour moi, tempête ou traquenard,
Je m'en fous ! Vers la gloire ou la déconfiture
Je m'en vais en chantant, sans savoir mon chemin,
Par des bois ténébreux, au pays d'aventure, .
Avec mon chef cinijn'' iiour L'uitr-nip à l.i main.
M IS r A 11 MHS
15ALLADE A IJOIUK
dos .Lrour.ir.'indinos de iioutcillcs Débaucheraient le plus tèlu !
Oh 1 les belles gouges vermeilles Oui vous font de l'œil impromptu !
Tant pis pour qui ne l'a point eu, Le bonheur profond et céleste «Ju'oflVe leur ventre court vêtu î liois d'autant. Siffle sur le reste.
.le jjois. Si lu m'en déconseilles, .)»' te dirai lurlulutu, El, me bouchant les deux oreilles, J'attendrai que lu te sois tu.
Prends i)lulùt ce verre paltu
Il \ \ - I. r> lii \ioi s
El !«■ \nlc u mil- lu. 1)11 jil«>lr.
Atiu de uoyvr la vertu.
liois d'autant. Siffle sur le reste.
Bois. Les bouteilles sont pareilles A des tétons au bout pointu.
En les sueant tu Icnsoleilles.
Ton nez fut-il sale et tortu, Ron{;é de pleurs, triste, battu Par les flots d'un destin funeste, Il devient clair et beau si lu Bois d'autant. Siffle sur le reste.
BALLADE POUR NE TROP BOIRE
Bois ! Mais ne bois que du vrai vin, Fils du soleil et de la terre.
C'est le seul breuvage divin.
Tout autre est fade ou délétère.
L'alcool brûle ; c'est un cautère, La bière éteint ; c'est un étui.
Et l'eau gonfle : c'est un clystère.
Bois le vin. Sois l)on comme lui.
Bois ! Même un pichet d'angevin,
Pourvu que rien ne l'adultère,
Tu ne le boiras pas en vain.
11 te chauffe et te désaltère.
Le sang court mieux dans ton artère ;
DANS I.KS RKMOIS
Dans tes yeux un éclair a lui; Bois ! Mais pas trop ne réitère.
Bois le vin. Sois bon comme lui.
Reste à mi-côte du ravin
Où choit l'ivrogne involontaire.
Bois ! Mais gare au rouge levain !
Dans le plus doux, le plus austère,
Renaît la brute héréditaire
Sitôt que le sens est enfui.
L'un devient porc, l'autre panthère.
Bois le vin. Sois bon comme lui.
ENVOI
Prince, voici tout le mystère Pour ne trop boire : avec autrui Partage ton broc solitaire.
Bois le vin. Sois bon comme lui.
XO MT.S l'A H. M) I S
Ouo lu .sois jtulaiu un pucelle, Cœur de lys ou cœur d'arlichaul, ^'ions çà, ma HUo. il ne m'en cliaut, ruis(|ue Ion beau rire étincelle.
Même laveuse de vaisselle, Viens ! J'ai l'Ame comme un cachot, Triste et froide, et la tienne a chaud Comme le creux de Ion aisselle.
'l'on lit soit public ou sacré, Ou'importe ! J'y reposerai.
Kteins le cier^'e ou la camoufle;
Bou|,'e ou temple, mets le verrou; Et dormons souffle contre souffle Comme deux bôles dans leur trou.
1» s ,N - 1 I - I - Kl
A l'âge où je ne serai plus De ceux qu'on baise sur la bouche, Mon sort me sera moins farouche.
Songeant aux yeux à qui je plus.
Mais celui des bonheurs élus Oui d'avance le mieux me touclie.
C'est votre amour, vous dont la couche Fut close à mes vœux superflus.
Les autres, au vent des années Auront jauni, roses fanées.
Le votre restera vainqueur,
Bouquet de fleurs orientales Dont j'aurai respiré le cœur Sans en efleuiller les pétales.
MKS l'A i; \ IM
On a connu r;iniour, i\ plein corps, ;i jilcin cu-ur. On s'est coupé la gorge avec ce handil corse. On est sorti sanglant du maquis, mais vainqueur.
On a sucé le fruit mortel jusqu'à l'écorce, Tant, qu'on trouve à présent les vitriols bénins. Rien, ni fer, ni poison, sur vous n'a plus de force.
On est un mâle. On rit des pièges féminins.
On est Hercule. Passe Ompliale. Seize ans. Vierge.
Et son liaisnr naïf vous roiiirc de venins.
Et dans ses doigts d'enfant on se fond comme un cierge.
PANS LKS REMOUS
« S(»it. dit-cUe, je cède el me voici clémente.
'!;tis pour y croire, à votre amour, si je m'y rends. i on veux un gajre sur el que rien ne démente.
— I.as ! fit-il, où trouver de> serments assez grands?
— Las ! les plus solennels nont plus rien qui m'émeuve, » Répondit-elle, .\lors. lui, soudain : c Je comprends !
• La preuve qu'il vous faut, je l'ai, superbe et neuve. « < » toi que j'aime, tu vas voir si je t'aimais ! >- El comme en souriant elle attendait la preuve,
S;ni^ i-f
I..I,. il s'enl'uil pour janiai
«4 MES l'AHADlS
lîALLADl:: Dl CIEL DE LIT
On boit quand on a soif. On mange <^»uand on a faim. 11 faut aussi Se gratter quand ça vous démange.
Vous m'entendez de reste. Ainsi, Sans avoir peur qu'on soit roussi Dans un monde qui n'est point noire Amusez-vous dans celui-ci.
Le ciel de lit vaut mieux que l'autre.
•^'uellc est cette volaille étrange <Jui plane en votre ciel transi ?
11 faut être ça pour être ange ?
Eh bien ! je n'en veux pas, merci. Mon ange est la garce. El voici :
DANS LKS H K MO US
Il ne plane pas, il se vautre,
Moins êthi^ré, mais plus fa roi.
Le ciel île lit vaut njioux «ju»- 1 .uilir.
Bah î c'est là njon nioimlre souci.
Ouand mes di*aps sont sales, j'en change.
Essayez, ça m'a réussi.
Sans faire tant le rélrùci,
Prenez une putain, la votre
Ou la mienne, et vous verrez si
Le ciel de lit vaut mieux que l'autre.
Prince, votre œil s'est adouci.
La nuit vient. Ah ! Le bon apôtre !
Où courez-vous ? — Mais non. — Mais si. Le ciel de Ut vaut mieux que l'autre.
86 MRS l'AHAHIS
lULLADE POUR FAIRE PEUR DU CHAT
Quand la romance est romancée, Après les derniers roucoulis, »^)ue resle-l-il? Morte pensée, Os démoellés, sens aveulis, Et nuques en torticolis Où le poil suant s'échevèle.
Au cliat ! Au chat, oiseaux jolis î Au chat ! C'est un mange-cervelle.
Au L-liat ! Sa morsure pansée Résiste à tous les alcalis.
On en sent toujours la lancée.
Des virus qu'on croit abolis, Dans la chair aux mille replii*
1>A.\S LKS HE.Mi'i >
Le venin c;k-1u' se révrle.
Au chai ! ;ui cli;it, lioaux l)Ciif;;ilis !
Au clial ! (Test un inaiiyre-CL'rvcllc
(ic'ux ijiu' la (ii'liaiu-lu' iiisciisi-e Gave (le sa IrulTc en coulis, Avec la vieille fiancée Vieillissent lot, les traits pâlis.
L'haleine en lécheurs eraillolis, Les reins ensablés de gravelle.
Au chat, jeunes ensevelis !
Au chat ! C'est un nianire-cervelle.
XX
Si l'on veut avoir chaud, il faut dormir à deux. On a les pieds crelés, seul sous la couverture. Mais si l'on veut dormir ? Le rut qui les torture N'ofl're aux deux enlacés qu'un repos hasardeux.
L'accouplement, celui d'habitude, est hideux : Un y prend le coït comme on prend sa pâture. Ouanl aux amants qu'un vieux collage courbature, Ils ont l'air de forçats, leurs fers couchés près d'eux.
Le mieux est donc de fuir la maîtresse ou lépousp Oui, fixant dans ton lit sa demeure jalouse, Te tiendrait les pieds chauds... à perpétuité.
Mais quand il fait trop froid, cherche une garce folle <^)ui réchaufle ton corps dans ses bras anuité, El s'en aille au malin comme un oiseau s'envole.
I»A.\> 1. K> Ht. .Mil I > K*«
XX\ II
O maîtresses d'un soir, H^'ures abolies, Kpliémt'rfs flambeaux de l'amour immortel, *Juelle cendre devient votre léger pastel ! nue te restera-t-il de ces brèves folies ?
'Juaiid tu ne seras plus pour les garces jolies, <Juc le birbe payant nommé monsieur Un Tel, Midi ne sonnant plus jamais à ton cartel, <^uel eitîer de regrets et de mélancolies !
Ali ! combien plus facile et plus gai le chemin t^>ue l'on achève à deux et la main dans la main Avec une compagne ancienne et toujours tendre.
Dont les beaux yeux fanés fleurissent vos vieux ans Kt dont le doux ronron vous empêche d'entendre I.:i Mort dans l'escalier montant à pas pesants !
MKS PAHADIS
XWllI
Ils croyaient que l'amour fini se recommence, Et, s'élant retrouvés, ils ont comme autrefois Sur le vieux clavecin mis la vieille romance.
c( Je sais la lire encor, lui dit-elle. Tiens, vois ! <' Do, mi, la, sol.... » Et lui, sur la page jaunie Lut M son lonr. ]).ir cn-ur. Tous (Umix (Haioiit en voix.
Mais chacune des voix, à l'autre réunie,
Sembla dans l'air ancien mêler des airs nouveaux.
C.ir ils avaient perdu le rythme et l'harmonie
Et chacun s'écria que l'autre chantait faux.
DANS Li:S HE MÛ US 91
Je connais deux \ieillards qui se disent je raime Comme aux jours printaniers où chantaient leurs vingt ans I.ourvie est une fugue avo ■ -impie thème.
Sur l'orgue aux flûtes d'ange, aux clairons éclatants,
Ils «mt su yarierle thème en cent manières,
'' lisant par tous les tons, rythmé par tous les temps.
■ujours ont reparu les notes print;inières. ' n'est plus aujourd'hui l'allégro des baisers, modulations d'andante, les dernières !
Mais le thème y revient en accords apaisés.
Ml, s l'A II A m S
H VLLADE DES AMOIRS NOUVEAUX
t>n aime une fois, mais pas jilus !
Je l'ai cru, cet épichérème, Comme loi, quand jetais reclus, Tirant au pays de Maremme Mon ha.irne amoureux en birème.
Ce sont là propos complaisants, Mots tout faits, calculs de Harêmc.
Le Cd'ur reverdit tous les ans.
lu poux plaire encor, si tu plus.
Aucune carte n'est l'extrême.
Après un prime enjeu conclus, Jtetournc vite une autre brème.
Car l'amour n'est pas un Sainl-t^hrcme
DANS LKS HKM(»rs y.<
Dont i>ou do fronts sont reluisants ; Et, quand on vient d'aimer, on rainie.
I.t' iviiir reverdit tous les ans
I)«tnc, pas de soupirs superflus Lorsque tu voi<! tourner ta crème.
Si tu n'es ni vieux ni perclus, Ne pleure pas en cerf qui braime, Ni ne fais la irueulc de brème, llomme disent les paysans, Pâques revient après Carême.
Le caur reverdit tous les ans.
Prince, voici mon théorème :
Aimer chaque amour que tu sens Comme si c'était le suprême.
Le cœur reverdit tous les ans.
lU
BALLADE DK L II I UONDiaLE
l/liirondollc, oiseau de romiince Banal au bout des mauvais vers, Est la reine du ciel immense.
Mais, malgré sa course à travers Mille et un mondes découverts, Malgré ses vagabonds coups d'aile Aux i)lus lointiiins diables vauverls, Hlle n'a (ju'un nid, Thirondelle.
Son vid va, vient et recommence.
• Elle a la cervelle à l'envers 1
• C'est la débauche et la démence !
« Elle aime donc tout l'univers ! »
nisent colimaçons cl vers.
DANS LF.S R F. Mot s 05
Sur elle prends plutôt modi-Ie, Bourgeois rampant, Irisle et pervers.
Elle n'a qu'un nid, riiirondello.
Sans doute, à Iheure li'iiu'lénience Où de la neige en menus- vairs Choit la froide et molle semence, L'hirondelle a fui nos hivers.
Mais du pays des vétivers Toujours elle revient tidèle Au même coin des volets verts.
Elle n'a qu'un nid, l'hirondelle.
Prince, entre tant d'amours divers, D'un seul bâtis la citadelle «)ù l'on t'accueille à bras ouverts.
Elle n'a qu'un nid. l'iiiioiulelle.
96 MKS r \ 1! \ItlS
J'ai vécu. Voici mon avis.
Fuis le baiser de la Chimère Qui vous laisse une soif amère El des désirs inassouvis.
Concentre tous tes sens ravis Dans cet ici-bas éphémère.
La terre est ta femme et ta mère :
Greffe-toi sur la terre, et vis.
Dans ses entrailles prends ta force, Comme un chêne, Que ton écorce Se ;,'onfle de son suc vivant.
Kl tends tes poings noueux ijjeins d'elle,
Pour que la Chimère, ce veni,
Y casse en hurlant ses coups d'aile.
IIANS LKS REMOL"^
Autre conseil, au temps des fleurs !
L'arbre, gercé par la froidure, Sent mollir son écorce dure ir.ii'i 11 vAvo jaillit en plcui's.
Les oiseaux aux primes chaleurs Chantent déjà dans la verdure.
Jouis d'Avril pendant iju'il dure, liht'MO. emplis-loi de nids sirfleurs.
Tes pieds sont vissés dans la terre ; Mais tes branches vers le mystère Tendent leurs bras i''i)ris du vol.
Aime l'oiseau, le vent (jui passe, Et par eux, vieux forçai du sol, Soùle-toi d'azur et d'espace.
« U fatigue de vivre ! Encore une journée
« Qui recommence! Encore une étape à fournir !
« Cette route jamais ne sera terminée !
» Le passé me prédit quel sera l'avenir.
< L'aube amenant midi, midi le crépuscule,
« D.iiis i";iul)i' IiImiicIic on voit déjà le snir j;iunir.
' Marclier, toujours marcher vers un but qui recule.
( Le poursuivre, en sachant qu'on n'y doit pas toucher,
« Quel supplice, à In fois atroce et ridicule ! »
— Mais songe aux pieds des moris, las de ne plus niarche
r»ANS LK< Il KM o es
IW
Tes fe'uèires, ton bâton, ton snc- ! Ouvre la porte. Ne l'acca^'narde pas chez toi comme en prison. ^■'vs, laisse errer ta course où le hasard la porte.
Tu dis : . Toujours l'étape, et point de garnison ! . Prends garnison partout, dans 1 auberge clémente ^>ui pour dôme a le ciel et pour murs Ihorizon.
C'est le désir d'un but fixé qui te tourmente.
L'arrivée incertaine attriste le départ.
Mais l'arrivée est sûre et la route est charmante
^»uaiid .111 m.MvI,.. en rêvant sans aller nulk- jiart.
100 Ml"> rvliAi'i;
IJ.VLLADE DK LA HEINE DES FLEURS
La rose esl la reine des fleurs, Soit ! Mais un mol qui court les rues Dit que des goûts et des couleurs Les disputes sont incongrues.
11 a raison. Les fleurs sont drues ; Chacun en cueille une en chemin ; La reine, entre tant d'apparues, C'est la fleur qu'on a dans la main.
Tout a sa fleur, les bois siffleurs, Les champs blessés par les charrues, Les prés où l'aube a mis ses pleurs, Les bords des rivières accrues, Môme les rocs noirs de verrues.
DANS Li:S H KM (ILS |0l
Blanche, ou bleue, ou jaune, ou i-.iniiin, Celle (lu'ou eroil des plus courues, C'est la fleur qu'on a dans la main.
Les épiciers, les emballeurs, Les niais, les coquecigrues, Et les fous, ont aussi les leurs.
On peut voir des âmes férues Pour les sauges et pour les rues.
Parfois on traite en benjamin In chardon aux crêtes bourrues :
C'est la fleur qu'on a dans la main.
Prince, que mes leçons soient crues La fleur fleurant mieux que jasmin, La reine des fleurs encore eues, C'est la fleur qu'on a dans la main.
toi MKS PAliAlUS
BALLADE DE LA CULAIEUE
Oli ! la Chimère poursuivie,
Comme à ses trousses nous courons !
On y passe toute sa vie.
Chaque fois qu'après mille affronts
On croit la prendre en ses doigts prompts,
Elle fuit à l'horizon blême
En disant : « Demain, nous verrons ! »
Mais, ce qucjn n'a pas, comme on l'aime!
Maîtresse dont l'ail nous convie
Aux repas que point ne ferons.
Et dont on a toujours envie
D'autant plus que, ses beaux seins ronds,
.l;iiii;iis iiiius ne les l);iisonins !
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Nul n'a résolu le problème
De boire à leurs doux biborons.
Mais, ce qu'on n'a pas, connnc on l'ainii- !
Souvent l'âme la plus ravie
L'est pour d'infâmes laiderons.
Ventre plat, taille (jui dévie,
Ciorge flasque aux bouts en mourons.
A leur porte on fait des ronrons,
On sanglote, on supplie, on claime,
Et quelquefois nous y mourons.
Mais, ce qu'on n'a i»as. conuiii' ou raiiuo !
ENVOI
Prince, un beau palais sans perrons,
De notre vœu voilà remblème.
Entrer ? Nous en désespérons !
Mais, ce qu'on n'a pas. comme on l'aime !
loi MKS l'A H A DIS
Si lu voux arn'irr (comme on dit), prends modèle Sur l'homme de bon 1,'oiit. qui, ni triste, ni gai. Mais neutre, est froid, poli, correct et distingué. La mode aime ceux-là qui sont amoureux d'elle.
Humble, à la vieille dame, 6 fils, tiens la chandelle Ainsi qu'un cierge, en lui chantant : 7n(i mie, <3 f/ui' ! Ne va pas, dans l'alcove en velours meringué, Crier nn'rde, le geste ouvert comme un coup d'aile.
Mo ris pas d'elle ; car c'est de toi qu'on rirait.
Avec un petit rire élégant et discret,
Mais dont l'éclat rapide en coup de fouet vous cingle:
El les gens de bon goût te cloueraient sans remords Leur épigrarame au cœur. C'est un rien, une épinj^lo Hue de beaux papillons, toutefois, en sont morts !
Il A N^ II"» H » Mil I ^ 1(X*»
Mais, des succès d'un jour si tu n'es point rapace, Si, mëprisiint la mode et ses petits cadeaux, Tu ne veux pas rester punaise en ses rideaux, \ a ! Le chien jappe en vain, la caravane passe.
A tous les coups d'épingle offre ta carapace : Leurs dards s'y casseront sans te piquer le dos. A mes dépens, bon goût, fais rire les badauds ! Sur eux et toi je fiente en planant dans l'espace.
Hu'on soit gauche et bizarre, étant grand, c'est un droit.
L'aigle a l'air hébété dans sa cage à l'étroit ;
.\ux pieds d'Omphale, rien n'est drôle comme Hercule:
Et le bon goût des sots, venant voir le repas Des fauves, seul s'esclaffe à trouver ridicule 1,1' l'ôi lidii qui p'vp et qui fait un faux pas.
Ui«> MES l'Ait Mil S
On r;i})i)ollc jongleur, virluoso, aornljalc. l.îiisse-lcs dire. Apprends ton art et le connais, <^»iio Ion lourd glaive soit léger comme une halle
Fais-le flauihoyer, clair, en l)rillanls moulincls. Porte tes casques d'or, pesants de pierreries, Allègrement, ainsi (juc les fous leurs bonnets.
Les plus superbes monts i>nl des sentes lleuries ; Kt dans la mer sublime on peut ouïr souvent {^es virtuosités et ces coquetteries,
Les roulades du flot et les trilles du vent.
DA.NS LES KKMOUS
Mais reste simple. L'œuvre est grande et magislralf •Jui n'a rien du bazar exhibant ses colTrets. Elle doit se dresser comnxe une cathédrale.
Certe, il n'est pas un coin oii des détails secrets Ne prouvent une main d'artiste qui martèle Des bijoux de vitrine admirables de près.
iVtiul.iiil. 1.1 ui.ijeslé du sanctuaire est telle,
iju'avant de se distraire aux festons précieux,
Ce qu'on voit tout d'abord sou.>» la pierre en dentelU-
si le mystique élan des piliers vers les cieux.
If'8 MHS r.Mî.VDI^
IULLADE AILKE
Ou'elle soit in;\r(juisc ou gi'isolic,
En robe à Irainc ou colillon,
A l'existence fais risette.
Même guenille-guenilion,
Elle est azur et vermillon
i'our toi qu'aiment les neuf ilonzcllcs.
() frère aine du papillon,
l*oète ! N'as-tu pas des ailes 1
Viennent les jours d'àpre disette (Jù, comme un simple barbillon, Tu n'as que l'eau pour anisette, De la ceinture sans billon Tu bducles i)lus loin l'ardillon
DANS LKS U KM ois 11)9
Kt tiiieinenl lu le cisèles
Pour en seiilir moins laiguilioii.
Poète, n'.is tu pas des ailes ?
la Muse, Lraïueuu Lisette, Sur loi déploie en pavillon Ses crins d'or dont chaque frisette remplit le cœur d'un million, «.^u'y met-elle, à ton corbillon 1 Hien. Mais les oiseaux, lesoiscUes.
le sonnent leur gai carillon.
Poète, n'as-lu pas des ailes 1
Prince, il volait, le bon ^ illon.
Et puis après ? Les demoiselles ^■olent bien, et rémerillon.
Poi'l»'. n'.is-tu ji.is ci. -s :ii!»>> ■'
lu
11(1 mi: s l'.vnAiti!^
XIJII
IJALLADE AU DlVlIUMENT UES LOIS
Car au nez du siècle liypocrile il faul le crier l)ravcmcnl :
A la loi pour d'aulrcs écrilc Le poète se gendarmant Refuse de prùlcr serment.
\ otre morale (jui l'opprime I.ui ])arait du haut allemand.
La loi du rimeur, c'est la riiiK.'.
«Juoi ! J'irais dans votre guérite .Monter la garde î Aucunement.
Mon mérite ou mon démérite.
C'est détre bien ou mal rimant.
Mon vers est-il beau, clair, charmant'
DANS LES HEMOl S lit
Suis-je un inailro dans noire osrriino ' Tout esl là. Le reste, un innmtMil ' La loi du rinieur, c'est la riuir.
nue je suis saint ou svbarile.
Hon sujet, mauvais garnenienl.
Ivrogne en proie à la jjrastrile Ou buveur d'eau, sobre ou gourmand.
Chaste ou coureur, sage ou dément, «^•u'importe, si ma voix t'exprime, Splendeur du beau, splendidement î La loi du rimcur, c'est la rime.
Prince, infâme est celui qui ment A son art. Pour tout autre crime Du bon poète sois clément.
La loi du rimeur, c'est la rime.
MKS l'AMAltlS
«">|i ! (Je quels beaux pays vous voilà revenus ' \ .if^ues aux baisers bleus, flols aux vertes colères, Rubis de la mer Hougc et diaiuanls polaires, Archipels fourmillant danlhropophapcs nus,
Terres sans nom, malstroms sans fond, cicux ingénus, • iroix du sud, astres neufs, virginités stellaires, l'artances sous les cris aigus dos procellaircs. Arrivages sur des rivages inconnus,
i.oiiU'z nous tout cela ! Kleurisso/. nos cervelles ! Nos pauvres cœurs ont soif do nouvelles nouvelles. «lontez, tiers voyageurs !... Mais pas un ne i-épnnd.
l^olis bumaiiih, ])as plus au large qu'à l'escale
Ils n'ont eu le loisir de monter sur le pont.
Obî ceux qui font le tour du monde ù fond de cale !
l'assiiger toujours prol à reprendre passage Sur le premier bateau cinglant vers riiori/on. Souvent je me demande à ({uand la guérison l)e ce mal que ne calme aucun atterrissage.
Mouiin-T iiui^ (jiu'Kiui' jtorl >ei;iil 11 p,i-< puis sage, Aujourd'hui que déjà ton poil se fait grisou, Et là, bornant les va^ux, au seuil de la prison Honnir et du repos tenter l'apprentissage?
<^ue la terre est partout la mèuje, et qu'au terrien Ce qui plait dans la mer, c'est qu'elle est inconnue
il révc tout, celui qui ii ;i pas embarqué. Lii-bas, au lointain vague où l'eau rejoint la nue. '^>uels mondes on découvre en restant sur le ipiai '
'Jl MKS lAUAOIS
XI. VI
Clos-toi dans Ion orfrncil comme un loup (hins son .inlii Fuis la foule. Avec elle on ne s'appartient plus, (^n ne sait d'où l'on sort, on ne sait où l'on enln-.
(►n est vague quelconque en ses flux it reflux. Toi, laisse aller ki tourbe aux communs Itaplislères. C'est au désert que vont les prophètes élus.
t Les plus beaux diamants sont dits des solit;iires.
Mais, si flambants qu'ils soient, dans la mer jette-les :
Tu verras, au roulis des flots égalitaires,
I,<^N diamants éteints s'arrondir en galets.
hANS I.T's llKMOr^ llô
^'^|^llU^n■ .'i.iinM 111' iuiii' .111 iHi.N m 11 ui.i 1 1 i .
D'où la Belle est partie à jamais, emmenée rs des pays lointains par le Prince Charmant.
L;i puus.>iere a rempli la chambre d hyménée.
Tout est froid. Tout est mort. Mort le dernier flambeau '
Mort le dernier tison, noir dans la cheminée !
ule, une horlo;jro encor survit dans ce tombeau. ^i.lis à quoi bon son timbre, et qu'il chante ou qu'il pleure
El ijiie II' f.iili'.iii (Tor -nit iruu IimvmÎI >i lic.ni '^
l'iTscnne n'est plus là pour y rej.'arder l'heure.
tl<i MKS l'AHAOIS
M.VIII
IJALLAhK A LA r.UHKi: DKS III MIILKS
Ces liunil)lcs que vous méprisez, \"()us, les puissants, dcvniicul vous plaire. Ces gueux aux corps marlyrisés, Celle lourbe patibulaire »^>ui rame dans voire galère, Les reins nus, le chef ruisselant, ("est vos aïeux, La chose csl claire, <) grand chêne : lu sors d'un gland.
Sur son vieux dos (jue vous brisez Le peuple indulgent vous lolère.
Mais fjuand aux rois fleurdelysés Il montre ses yeux en colère, Les rois vont se faire lanlnire.
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Devnnt l'o regard aveugl.nil,
Toul siing. Ultime blou, tourne en glaire.
<) grand clu^nc, tu sors il'un glaml.
l'.'ost ee gland que vous arrosez, Pleurs de Li sueur ])opulaire, «Ju"on blague, et <iuavee des baisers r.oiume un trésor miraculaire On devrait mettre en scapulaire.
Le peuple est le ventre sanglant D'où naît le grand homme stellaire.
<> grand cliène, tu sors dun gland.
Prince, lu vas en vexillaire , De ta noblesse, et. te gonflant.
Tu te compares, séculaire,
\il i iMiiii rld'iii' Tu viif^ 11*1111 liiii!
118 Ml-.S PAlî.vniS
BALLADE DE L ORGUEIL
Si lu veux gagner la bataille
De la vie, il faut ôlrc fier.
Les vaincus vont, ployant la taille,
Baissant le nez. Tel le frater
Qui dans ses doigts bave un pater.
Toi, marcbe l'air crâne, et soulève,
Pour marcher fort et pour voir clair,
L'orgueil flamboyant comme un glaive-
Frappe d'estoc, frappe de taille.
Coupe la queue à l'hydre, au ver.
Laisse dire à la Ingolaille Que ton arme est faite d'un fer Sorti des forges de l'enfer.
HANS LHS UEMOLS l!t>
Soit ! Pourvu que l'envie on civve,
llrandis, soldat de Lucifer,
I.''>i-i:aoil flamboyant comme un irlaivr
Ainsi iju'un tas de chiens qu'on fouaillc. Ou que la cendre au vent d'hiver.
Tu verras fuir la valetaille Des sots qui l'ont pris pour leur pair. Ces drôles te disaient « mon cher », Te tutoyaient d'une voix brève.
Plante-leur donc en pleine chair L'orgueil flamboyant comme un glaive.
E iN V I ) 1
Prince, s'ils viennent, culs à l'air, ('.onchier les fleurs de ton rêve, Prends, pour les torcher d'un éclair, L'orgueil flamboyant comme un glaive.
I"J0 Ml> l'MîADlS
Laisse don(^ aux faiseurs d'embarras, aux nicxsirurs. Ce vacarme de fouets, de grelots, de ferraille. O postillon qui sacre et ce cocher qui braille, El ce carrosse d'or à sonores essieux.
Au château de la vie entre silencieux, \ ètu dun manteau pauvre et couleur de niurailh'. Prends les corridors noirs où le papier s'éraille. Les escaliers secrets sans regards vers les cicux.
t.iiiTi ne discrètement, là-haut, sous les mansjirdes. Ta chambre, où pluie et vent passent par les lézarde,^. Et durs tant bien que mal ton somme, et t'en rcii.iis.
l'urs au matin, à pas de loup, furlif et pleutre. Va-t'en, heureux d'avoir, parmi lombi'e cl l.i ]>.tix. Traversé l'existence en semelles de feulrt .
hANS LES RKMiil > it\
Knppe cl Ton l'ouvj-ira. C'esl le conseil du sape.
M.iis ne va pas frapper à petits coups discrets.
>on ! Frappeù coups serrés, toujours sûrs, toujoursprèl>
SMi- tiiiil .ilivt.-ii-lf iifT.Tt f.iis-i'ti I".iiii.r-iMilivx.i'.'i'
Frappe l'huis au milan et les gens au visage. Frappe avant de parler el dès que tu parais. Défonce-moi la porte, et le portier après. C'est lorsqu'on a passé i\n\\ faut quérir passage.
ippe, el l'on louvrira, quand tu seras dedans. 1 rappe à la gueule ceux qui te montrent les dents. Frappe à coups décisifs qu'on ne puisse te rendre.
Fi des longs arguments, des chemins détournés ! upe au court. Celui-là se fait vile comprendre. '.jui pour point sur les i met son poing sur les ne/..
LU
« \ ous saigiKV. î Je iiiollr.ii nn's doi.Lrls ihiiis l;i l)lcsMire
« Et tàchcnù d'avoir les doigts empoisonnes
« Pour que le mal soit âpre et que la ïnorl soit sùrc.
« \'ous me trouvez cruel et vous vous étonnez.
1 Je n'écraserais pas une fourmi par terre,
'■^ «rest vrai ; mais votre esprit me déplaît, votre nez.
« Cela suffit ! ^'ous voir souflrir me désaltère.
» L'homme est ainsi pour l'homme un bourreau s.uis émoi,
' Mi'-iiio un hnurro.Mii joyeux : c-ir à <|iioi Imn lo l.iirc?)
• Le mal que je vous fais me l'ail du bien, à moi. .
I>.\NS II: S RFMOrs 123
un
Ne va pas l'indijrncr, mon cœur. Cela t'enseigne
Quelles pitiés auront les frères généreux,
'■ lu'il faut leur cacher le trou par où l'on saigne.
Gartle les désespoirs, jouissances pour eux. Bois la souffrance ainsi qu'un ivrogne égoïste Qui solitairement hume un vin savoureux.
Puisqu'on achève ici les blessé., .ju m, „>m.u-. Ne parais pas blessé, pose en riant ta main Sur la blessure ; et si le flot de sang persiste,
Dnii- ,.,i unis s.i pourpre en empereur romain.
I*2i MES P A 11 MHS
i; ALI.ADE FHATKHNELLK
l)oiK-, mes tréros, las de larrons, (le vieux sol, commune pairie, A nous l'arraclier nous mourons, 'l'oujours riiiunaiiilé meurtrie Par rhumanilé saigne et crie.
Mais, brute, homme, ô singe Ijaihu, 'l'a propriété, c'est flouerie.
L'air que tu bois, d'autres l'ont bu.
En ce monde où nous j)asserons Comme une ombre sur la j)rairie, Hue nous soyons gueux ou barons, Bien de personne n'est l'hoirie, Ni l'eau que le fleuve charrif.
DANS LES UEMOLS
Ni les pn>s au (apU herbu,
Ni la céleste orfèvrerie.
L'air que tu bois, d'autres l'ont bu.
N'importe ! Au rire des clairons
La guerre souffle la tuerie.
En vain, rt^veurs, nous espérons
De notre voix douce qui prie
Arrêter l'atroce Furie.
Jamais son cheval nesl fourbu.
Et pourquoi celte boucherie ?
L'air que tu bois, d'autres l'ont bu.
ENVOI
Prince, il faut que la \niï\ sourie Aux fils de la même tribu.
Elle est à tous, laube fleurie.
L'air que tu bois, d'autres lont bu.
l-fi MRS l'AHAUlS
HALLADK DK LA (il i:UI{K
I'uis{|uc la guerre est nécessairt' Enlrc frères cohéritiers, En guerre, alors ! Qu'on se lacère !
Mais sans faiblesse et sans quartiers ! Loîs du droit des gens, vous mentiez.
A nos instincts de cannibales Huons-nous, francs et tout entiers.
Tords ta lame et mAchc les balles.
Doux rêveurs dont le cœur se serre A ce massacre, et qui tentiez D'unir l'un et l'autre adversaire Au nti'ud des lentlres amitiés.
Parmi les vacarmes ailiers
DANS LES HEMOLS U:
Dos cuivres, Uiinhours el cyinbalos.
Meurt la chaiisun que vous chantiez.
Tords ta lauic et mâche tes bal les.
La ^'lU'iTo V(iu> iHiil dans sa si-rir. Nous aussi, qui la combattiez.
L'apotre est le bouc émisiinire Ou'immolenl d'abord les routiers.
Ils prouveront que vous étiez Des traîtres, fauteurs de cabales.
Et Vous tueront conune émeutiers.
Tonls ta lame et mAche tes balles.
Prince, adieu les vaines pitiés Où pour Ion fK>re tu t'emballes î Et puisqu'il faut que vous luttiez.
Tords la lame et mâche tes balles.
IJS 1A\'.'> l'AIlAllIï^
Tiio majesté, loi? Tu n'en as que la mine, (juà tes infirmités d'autres soient complaisants ! Moi, je n'aurai pour toi que des mots méprisants. Plus le coquin est vieux, et plus je l'abomine.
Cheveux blancs, soit ! Mais non pas blancs comme l'hcnuim <,)uel droit, parce qu'il a vécu quatre-vingts ans, Ont ses crimes passés à des honneurs présents ? La vermine caduque est doublement vermine.
Anifi-c donc, ii-^pccl^ qu'il n'a point mérités ! j:i sans peur qu'on lui crache au nez ses vérités ! Plus il vécut, plus il eut le temps d'être infâme.
De notre piété, vieux, tu te régalais.
L'auréole des ans ! Mais ton front la diffame. L'argent de tes cheveux est du métal anglais.
ItANS LK:> RKMulS l'.1>
l.Vll
1 1 jeunesse, c'est loi qu'il faut que l'on vénère, Même dans tes excès dont on est revenu. On admire, resté debout, l'arbre cbenu «^'u'.t dépouillé le temps ot .viv.'. i.. i,,.,.,,!-,-,. •
Mais celui qui bourgeonne et qu'avril régénère, «Jui monte, qui grandit d'un ell'ort continu, ('.olui-là, c'est l'espoir, l'avenir, l'inconnu, Ddiil 1.1 si'VP est tai-ii^ ;iu rd-ui' du ci'uliMi.iiri'
Donc, à déraisonner, la jeunesse a raison.
Kt tant pis si parfois sa folle frondaison
\ii front des vermoulus grimpe et les tarabuste !
\ ieux troncs, dont plus ne doit reverdir le sommet. De vos brancbages morts n'écrasez point l'arbuste. Hespectez dans sa fleur les fruils qu'elle promet.
130 Mi:S l'AHAniS
Ne nous faisons donc pas meilleurs que nous ne sommes.
Assassins, une fois par hasard soyons francs.
Ouel homme n'a pas dit : « Meurent ces autres hommes !
« r.eux-h'i sont au pinacle et me ferment leurs rangs. « J'y veux être comme eux, vu par la populace. « Les petits d'aujourd'liui demain seront les grands.
« Jeunes, voire sang bout ; le leur, vieilli, se glace; « A voire tour, quand ils seront morts, vous vivrez. " Si In vie psI un liicn, (ju'ils m'y donnent leur ])lacc '
« Si la vie est un mal, qu'ils en soient délivrés! »
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ôuand mon heure viendra d'être dans les partants,
Puissé-je ne pas peindre en birbe ridicule
Qui ' • ^ '"il au ciel et dit : c Ali ! de mon temps ! »
Puissé-je ne pas croire au monde qui recule,
Ne pas être de ceux qui vont en plein midi
Criant que rien n'est beau comme un beau crépuscule !
Puissé-je aimer toujours le jeune homme hardi, Trouver bon qu'il soit fou, moi que sagesse enchaîne, Et par sa gaillardise être ragaillardi !
mon soleil coufli.mt. lH'iii> raulic iJiocli.iiii.^
\.\i Mi:S l'AHAltlS
HALLADE DES SALES VIEUX
l'ourqui)i les respecler, ces vieux 1 Parce qu'il est fruste el cocasse, Un écu rogné vaut-il mieux ?
Parce qu'une antique carcasse Se voûte, se vide et se casse, A-t-elle droit aux madrigaux?
Zut ! Et que la mort les fricassc, Les sales vieux ! Aux asticots !
Ils n'ont plus de soleil aux yeux, Plus d'herl)e sur la calebasse, Plus de cambouis dans les essieux.
Leur asthme poussif qui trépasse Empuantit le vent qui passe,
DANS LIS 1(1 MOIS i:i;{
El leur calarrlie a pour éthos Les sou})irs do leur eontrehasse.
I,<»s s.iles vit'iix. ;iux ;islifi»ls !
Ils sont laids, miteux, roupieux,
Chassieux, et font la irrinjace.
Leur culotte leur sert de lieux.
Kst-ce homme, ou femme, ou hien hommasst-
(la, qu'à la cuiller on ramasse?
Leur houche. où branlent des chicots,
Bave comme un cul de limace.
Les sales vieux ! Aux asticots !
Prince, raalp:ré notre air vivace.
Si nous devenons ces magots.
Qu'on nous foute dans la crevasse !
Les sales vieux, aux asticots !
lîALLADE DES BONS VIEUX
Respectons les vieux, les Ijons vieux, Qui nont pas la mine sévère Ni dégoûtante, ni les yeux Comme une glande salivaire, Qui savent encor boire un verre Et tiendront des propos gaillards A la barbe de leur suaire.
Ces vieux ne sont pas des vieillards.
Ceux-là ne sont pas «îtinuyeux.
Jamais leur bouche ne profère Que les vieilles gens sont des dieux.
Ils ne posent pas au calvaire, Ne veulent pas qu'on les révère,
hANS II. S H KM OU S
M;iis ilistMit : « Soyez fous, i)aillar(ls. « Faites oe qu'on nous a vus faire. • Ces vieux iio sont pas tlt's vioillards.
Ce sont des amis, ces aïeux.
Voilà ceux que je j)ersévère A bénir, choyer, de mon mieux.
De leurs mois je suis l'archivaire.
Ouoi qu'ils disent, je réponds vère. O les chers vieux, doux et raillards, Qu'à bien des jeunes je préfère !
Ces vieux ne sont pas des vieillards.
Prince, à ceux-là, sois leur trouvère, Et, pleurant, sur leurs corbillards Mets la rose et la primevère.
Ces vieux ne sont jta.s dos vieillards.
\M\ Ml". S l'A HA 1)1 S
f.xn
S.ilut. Terre ! Salul. mère ! Salut, nourrice ! Ton los soit célébré par nous sur tous les Ions ! (Iliaque jour en mangeant, vieille, nous le félons. Au régal de Ion pain, manne réparatrict;.
La Terre nous a tous portés dans sa matrice. .Noire sang s'alimente au lait de ses tétons. Nappe blanche, que sur la table nous mettons. Kais-en comme un autel pour notre créatrice.
• iar c'est la Sainte Table, lioinuie, où lu te iviiais. .N'y prends jjlace qu'avec la conscience en pai.v : \>ue la main de ton frère à ta main sioit unie ;
Mange/, graves ; laissez se moquer le moqueur : Va, sachant que celui qui mange communie. Du cœur de votre mère emplissez voire ccmir.
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pain qui nous fais vivre et dont nous crèverons. Maudit sois-tu, sous tous tes aspects, pain du riche, «Ju»* ^rignottent des gens dignes d'être en bourridic, Pain du pauvre, arrosé de la sueur des fronts.
[•ain quotidien après qui nous courons, i^abounint sans relâche un sol toujours en friche, Pain pour «jui le voleur vole et le tricheur triche,
I' pMJl). iK'i-i- lin ■■fiiiii- l't ili- li>M^ ]i>'^ :inV>>i<t<
l'ain qui sais conseiller le meurt/'e, l'incendie,
La prostitution, la mort, pain qu'on mendie
' i^f la rage aux dents et des pleurs plein les yeux.
Il vil. que toute vie a pour but et pour centre, l'ain «lui n^ppelles, même au planeur dans les cieux, ' " 1 homme est une brute enchaînée à son ventre !
1,18 MKS l'AH.\l>lS
Soir de Noël. Je meurs de faim. Autrui se gave. Pourquoi ce vide en moi, celte pléthore en eux V Kt Voici dans mon cœur des lénùhrcs de cave
(hi 1,\ haine qui roule et déroule ses nœuds Rampe en buvant vos sucs, champignons de l'envie I»ont s'érigent soudain les phallus vénéneux.
.liMine. ma faim ! Mais loi, rage, sois assouvie ! 0 vol ! Crime ! J'ai droit d'assaillir ce passant. Et je vois, à guetter son ombre poursuivie,
Dans une nuit de fiel un arc-en-ciel de sang.
i> la cavo un rayon d«» soleil î Le soq)ont sauve, en écrasant le rryplo^^rae obscène it le gland dégonflé s'affale en j»eau qui pend.
-l toi ce rayon clair, orgueil, 6 flamme saine ! importe si parfois lu fêles les cerveaux is les coups de soleil que ta lumière assène !
moins ils ne sont plus ces ténébreux caveaux de haine el d'envie et d'horreur on frissonne, lie peux vous haïr, vous sur qui je prévaux.
-iIn Ii-mIi riui il- 'slli^ li.lllt' l'IlviiM- lli'r-sillllll-
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LWI
ItALLADE DU BON I^AIN
(chacun Irouvc son pain bon pain, Mendiant rongé de vermine, Ouvrier mangeur de lapin, Riclie que la truffe extermine.
Sous la soie ou sous rélamino, Personne au pain n'a rechifrné.
Mais, pain de luxe ou de chauniino Le l)on pain, c'est le pain gagné.
Kh ! riiéritier, faignant, claniiiin.
«^►ue ton héritage efféminé, Mouche en cul de poule, poupin, A mon quignon tu fais la mine.
Ton lorgnon de haut l'examine.
ItA.NS I.K^ HtMlM < ill
■ Pain noir • \ i donc, Irop hion poigne! Noir? Mais uk>u ir.ivnil rilluniinc.
I •■ Iiiin ii.iiii i'i'nI 1.' ii:iin L'.'iL' iii- .
Kt loi, par des tours de Scaj)in, De ceux que le bajrne termine, Au pauvre tu pris son lopin.
Pour ton or le ju^'e en herniine h\il tendre : à ta table il rumine.
Le saufT que les gueux ont saigné.
Ton pain le sent. Je rahomiiu- Le bon pain, c'est le pain g.igné.
ENVOI
Prince, j'ai connu la famine.
Après avoir dur besogné, J'ai du pain blanc. Qui l'incrimine?
Le bon pain, c'est le pain gagné.
li'2 MK<; rAHAlMS
BALLADE DE LA ROSE
Clicz loi Von se rue en cuisine, 0 banquier, roi de l'univers.
De partout l'on t'emmagasine Pèches, raisins, fraises, pois verts, Même au temps des plus durs hivers.
Pourtant tu mangerais morose Si les fleurs manquaient aux couverts.
On vit sans jiain ; pas sans toi, rose.
Toi. qu'alTame notre lésine,
Meux pauvre, aux tas d'ordure ouverts
Ta faim avec les chiens cousine.
Parmi les détritus divers,
Os, trognons, lambeaux pleins de vers.
Tiens, cctil iuu» ! »^'uc ion caur s';irrose D'eau U*af qui lo fouto à l'envers.
On vit sans pain ; pas sans loi, rose.
Le lon^ des murs noirs de l'usine.
Avril ril dans les mâchefers.
Sous le rideau de ma voisine J'aperçois des Itoucpiels offerU.
La mignonne chaule au travers, Hose, en dépit de la chlorose nue lui font les jeûnes soufferts.
On vit sans pain ; pas sans toi, rose.
ENVOI
Disent (jue ça suffit, la prose.
Mais le monde a besoin des vers.
On vit sans pain ; pas sans toi, rose.
iU mi: s l'Ai; A in s
Poèlo, ne sois pas clairon, mais cornemuse, Mais crincrin de bastringue aux refrains engageants. Mieux encor! Prends patente, et, sous l'oeil dessergeiits, Viens aux bourgeois repus prostituer la Muse.
Retrous'se-lui le nez en faunesse camuse, La jupe aussi. Qu'elle ait les tétons indulgents, La cuisse gaie. Et sois son maquereau. Les gens Te paieront bien, si la petite les amuse.
Ainsi tu te feras un avenir cossu.
Tu seras un monsieur qu'on décore, et reçu,
Gendre futur, nu xcin des familles honnêtes.
Pourquoi sonner la charge en nos calmes cités ? Nos ventres gras à lard ont peur des baïonnettes, Et nos bas-ventres seuls veulent être excités.
DANS l.bS H EMU US li.»
Assez chanlù pour eux de ces làclics clinnsons ! Non, la Muse n'est point une tille de joie. Viens, guerrière, en habits d'acier, et non de soie ! (".'est dans un ourairan tic inoi-l (juc nous passons.
Au combat 1 J'ai jeté ma viole aux buissons, J'ai fait de mon archet un glaive qui flamboie. (> chapons, le poète est un oiseau de pi-oie. Allons, tas d'engraissés, en garde! Commençons.
Sans honneurs, sans proHts, sans disciple qui m'aime. Au combat ! Et, bourgeois, vous danserez quand même. M.i^ 'insi que les ours qu'on mène par le nez.
Au grand soleil je vous traînerai hors des antres, El pour marquer le pas à mes vers forcenés Je battrai du tambour sur la peau de vos ventres.
MlCS l'A H. Mil:
On a (le ces jours-là, pourlaiU !... Adieu devoir, IllTorl, dignité, loul ! On trouve déleclable Le sort du bœuf repu bavant à rahicUvoir.
(>n ne (luitle le lit que pour se mettre à table. On a pris son parti d'ôlrc un lourd ruminant I)ont le ventre se vautre au fumier de l'étahle.
On se dit qu'il est doux de jouir, niaintenanl. Pendant qu'autrui liat^iille cl pâlit sans relâche; El,, cynique, on n'a point de lionle en comprenant
t^)uoii emplira sa bière avec le corps d'un lâche.
Il \ N^ I. Kn KK Mu 1°'
11 e'^t bon que p.irfoiî« vous vous cxtorininipz. Iloininos qui pullult>7. coiuuie un Iroupo.iu d'esclaves. Tue ! A morl î L'héroïsme est la fleur des charniers.
llouvre-loi, vieux volcan, (iuerre, el crache les Javes. Nous avons de la boue au cœur et sur nos fronts. Dans ton feu qui nettoie il faut que tu nous laves.
llufiMii ' LuuMit'. au i-'altip î \ hmis. iums iiuii> remet iinn- Charj:eant en plein poitrail ton cheval qui se cahrc, l)u lyrisme dans l'àme au chant de tes clairons
Kl (lu fer dans le sanir au tranchant de ton sabre.
Ml> l'VUAIH^
L.WII
HALLADi: 1)1-: LA lOHCE
Li- druil ! (^»iri.'nlfii(l.s-lii p.-ir le droit V
Mol creux, duperio et fallace !
On en parle; mais nul n'y croit.
où le prend-on ? Quelle est sa place '!
Chez le roi ? Chez la populace ?
Dans l'évangile de Jésus ?
llah ! sur lui chacun se prélasse.
(^•uand il cric, on s'assoit dessus.
C'est un lampion (|ui décroit.
C'est un vieux canon sans culasse.
C'est un corsaj^e trop étroit «Jue la conscience enfin lasse Pour se prostituer délace.
Aprfs un Ui.s tl .ilViitiiUs roruN.
Il (>>t ttiiiibé (laiiK la iiu'>las>«-.
Cesl un inorl dtpuis li)n^'U>in|i- linid, El qu'à l'envers on «^rhalnssr Pour (ju'il ail l'air »lr»»it à l'oiidroil. Mais elles s'en vonl en tilasse.
Les lois dont on le nialelasse ; Kl l'on ril conuiie îles bossus De eelle roideur si uiollassi*.
nuand il crie, on sassoil dessus.
l'rince, el lu voudrais que j'allasse Pleurer des culs qu'il a déçus !
La Force a le Droit pour paillasse.
Ouand il crie, on s'assoit dessus.
\l)0 MIS l'AHAItK
I.XXIII
IJALLADE Dl DHOIT
Mais i-cs justes martyi'isés,
r.ommenl les forcer à se laire ?
Si (lu droit que rous méprisez
Je m'estime le mandataire.
Je le serai, farouche, austère,
Dussé-je, perchoir de corheau.
Pendre à la corde gibélaire !
.l'ai le conir des ^'ueux jxiur toiiil)«'.\u.
Tes lèvres ont soif de baisers, Misérable, oiTanl. LrrabalaiiT.
Aux maudits de haine embrasés Je serai l'eau qui désaltère, l'our le i)auvre cl le j)rr»lélairc
n \\ ^ I.KS HKMOLS IM
I.ulter, seul i-oiilrt' tous, c'tiht licaii. L^ur *ln>il soit mon snitit iiiiiiislcrc ' J'.ii lo ('«l'iir <l»'s ;ru«Mix i)rtiir ii»ml)<';iu
O H.istillo aux iluiijons rasi's.
Rouvromoi ton hidfux mystiTr '
A l'œuvre, bourreaux ! Kerasc/.
Ce fou t^^lu qui (l«M»lat»'re !
Je cracherai coniin»' un cratère,
J'éclairerai cuiauie un flanilte.iu.
Qu'importe ma mort solitaire !
J'ai le cœur des ;*ueux pour touiheau.
Prince, ma peau de réfractaire.
Fais-en, dans un rouvre lambeau.
Le tambour du droit sur la terre.
J'ai le cdur «Ifs lmicuv jKiur IdiiiIumii
M» ^ !■ \ll \Iil<
L.WIV
<^tiii imiic II ,1 ji.is ri'vc «1 clrr un .\;ij)(»ii'iiii Ih' cori, de coin, dos nris, do riiidushit'. I)o 1,1 llolirso ! Il on osl do l.i iiiouUirdcrio, l>u journal, ilo la ranipo ol do raroordôon.
S'appel;U-il Loon, voiro l'anUilotm.
t'.liaoïiri vont «|u"on passant la ploiro lui smirio. I,os ifrands hommes snnl trop. Tu fopnisos. pairie, 'l'n vas faire craquer les mui's du Panlliéon.
«Juels flols do ruitan rougn ! On le débile au niili-r. Oue de gens sur un socle ! où ])ourrons-nous lo ni('lii( FVuple marmoréen do dieux en palololsr
l'autlra-lil, sur Paris drossant un vaste doino. V.n monuments pieux chnnffcr les itainhitteaux Et louH les becs de n»7. en eolonnes Vendôme''
I-a vipî Tnc chamhréc. On lu» peul à Téfart N vivre. L'un à Taulrc on s'y rond dos scrvircs. ^inun, lu subiraii bruuades el tiéviccH, Kt, blessé, tu n'nuras personne» u ton branc.-ird.
\\ei- li's Yii'ux IroupiiTs on deviiMit un hrisquart. < »n deniourt' un coiihcrit ii suivn* les novices. i u veux dominer l'homme? Apprends d'aliord ses vices. Joue nu tripot, Imis au bou^e, couche au bocarl.
M,ii> Inii cMiir M- suuirvt' a i«t .ijijtriiitisNa.L.'f ' ><iit ! Heiionce au bâton de niar<'-ehal, sois tui^o. l-'ais ton con^ parmi les humbles, les souffrants,
•" in.s espttir d'avancer reste un pioupiou du centre.
luvre chair à canon l>onne à serrer les ranK>>. Il meurs comme un melon, la graine dans le ventre.
i.xw I
De l.i dame de pique ;i l'œil fnux de câlin
Je fus l'anianl, prodijrue et tout ensemble avide.
() nuits de jeu. jusqu'à six heures du malin !
On a la t^te lourde, cl qui pourtant se vide. Les reins raidis, les os séchés ; du tapis vert Le vert semble monter à votre peau livide.
Mais quel coup dans le cœur, chaque coup découvert ! An^roisse toujours neuve aux banques obstinées ! Klre là, comme un Dieu, dont le geste entr'ouvert
Jelte au nuir du néant l'éclair des destinées !
DA.Nv 1.1. > llbMUUS IJ»;»
I \\\ Il
Ton bonheur dépendrail d'une carie qui sorl î Non. I/unique moyen d'èlru un dieu sur la terre.
'"'• n'est pas de tenter, mais de dnmptcr le sort.
Si ce dieu, dont ton rêve a créé le mystère.
Existait, il serait le maître du destin,
El ne le ferait pas d'un geste involontaire.
Le liifc est le seul dieu du tripot clandestin.
C'est lui qui nous gouverne, insensés que nous sommes.
Bonsoir ! .\mbition, à l'œuvre ! Il est matin.
.\llons pétrir, non plus les cirle^. ni.iis les homnieï..
l.il. M I < r \ li A HP
I.X.WIII
lîALLADE \)K L'OIRS
Di'lilK-e, aux temps où lu vécus.
Bêles, arbres, la fleur, la jrralnc.
Et jusqu'aux rochers convaincus, Kcoulaienl la voix souveraine.
La lyre était la grande reine De tous les êtres prosternés.
Aujourd'hui, le monde l'embréne.
H faut mener l'ours ])ar le ne/..
L'aigre musique des écus
Est la seule dont on s'éprenne.
Chante-la donc, en cris aigus,
Si lu veux être la sirène
Aux pieds de laquelle on se traiiu'
DANS I.KS l<l-:ilOL<
Alor» leb luurfli-N fiicliaiiu'^ Se l«iii>M?iMii( |uiHhrr lii n'iii- Il f.-iiil iiietMM' l'ours par h) no/
( 'u liicii «><iis i«irt. Itiiis »"»'N «•«•eus.
A ta puitiNaïu'c sii/.t'niiiu'.
De tours ftMuiiU's. cu*urs, seiut» el ouïs,
DlTrironl hunililiMnenl l'iMn'iiiU'.
La bassessi* ctintoinporaiiie.
Docile aux coups bien assénés.
A j>our sceplre un bâton de frêne.
Il faut mener 1 ours j»ar le nez.
Prince, adieu la lyre sereine !
Konflez, tambours î Cuivre*i, sonnez !
La .Muse est dompteuse foraine.
Il faut mener l'ours par le nez.
I..S M I - I' \ Il \ Il
irVLLADK DE LA LYHK
Fi (iu jeu. puisiiu'il lavorise Le Grec aux profits clandestins !
Fi (le Fanihition ! Méprise La force, recours des crétins.
Et l'astuce, arme des câlins.
Laisse aux autres la tirelire, L'or volé, les honneurs atteints.
Comme un drapeau jjorle la lyre.
Sous les doigts salis de traîtrise, Ou qu'un sang de victime a teints.
Ou que le gros sou vert-de-grise, La lyre aux accents argentins Ne rend plus que des sons éteints.
«>ux «luo la jfloin' doil rlirp Vivant Kiir lioK soiniiioU liaulaiiiK.
l'tumii»* un (Jr.i|w.iii jioric ta lynv
Kni^no les clirvmix <l-uis la Itrihc.
ToK yi^ux (InriK les pUnirs dos inatiiis. Du hois cliaiitatil. du fini (|iii Itriso. Tniduis les ai-cords iiicerlaiiiK.
Fais des vers «jue les teuips loint;<ir)s Aimeront n lire et relire.
Ne cherche point d'autres butins. Comme un dra peau porte ta Ijto.
i: NVOi
Prince, loin de« communs festins.
Manjre ton cœur, bois ton délire, Baise Ui Muse aux purs l«'*tins.
Comme un dnipeau porte ta lyre.
HiO MKS l'Ait A 1)1 S
0 mort, bon fantôme aux yeux creux Qui viens terminer nos souiïranccs, Espoir de nos désespérances, Mort délectable aux malheureux,
Ce qui te rend sans prix pour eux, N'est-ce pas la vie et ses transes, Comme aux marins les biscuits rances Font le pain frais plus savoureux ?
Donc, vous tous que vivre harasse, Au mal de vivre rendez grâce.
\"ï\e la vie et son tourment !
Contre elle injustement l'on rage.
Si la mort est un port charmant, C'est que la vie est un orage.
i»\Ns i.i;s Jll, \HltS IGI
lAWI
Ce qui fait la fcMicilt'' De vivre, c'est la inorl fuluri'.
Être en doute de sa pâture Vous tient l'appiMit excité.
O bonheur, d'être limité !
Durer sans fin. quelle torture !
Vive la mort ! Si d'avenlui-e Hn nous donnait l'éternité.
Notre faim, d'avance assouvie.
Ne prendrait plus ^roùt à la vie.
Désormais sans vœu, .sans remord,
Sans inconnu qui nous enivre, Kt nous inventerions la mort Pour avoir du plaisir à vivrt\
it;'2 Ml". s l'AHAnis
Dans le ciel de fournaise où flambe Thermidor Il pleut du feu. Le vent souffle du feu. La terre Craque de feu, brasier de cendre aux braises d'or.
Aucune auberge sur la roule solitaire !
Point d'arbre ! Mais voici qu'une source a chanté.
El rien que sa chanson déjà vous désaltère.
•Quoique las et fourbu, l'on court de ce coté. 0 caresse de l'eau, douce à la gorge roche ! El comme on te chérit, toi qui. farouche été,
lîends plus àj^ro la soif, mais la source jilns fraîche !
Il \N< 1.1. s m. MOL s |fi3
L\.\.\lll
ti iVii, liU (lu isoU'il, li'U roiiL-^t' l'i r.niii'iix.
l'eu puriticateur, dieu des races preiniéres,
Pour les liommes derniers fulur dernier des dieux !
Il fait nuit. Il fait froid. Les célestes lumières
Sont en neipe. La bise a placé les clioniins.
t)h! les .""itres. les ;rens autour, dans les chaumières î
Kntrons î .\u voyageur les pauvres sont humains, lit voici (jue debout, grave et sacerdotale. Mon attitude semble en étendant les mains
Bénir le feu mystique et l'hiver sa vestale.
If.l MKS l-AltAlH;
IIALLADK DES PLAlSlIiS
Ah ! le plaisir, quel plaisir esl-ce, Si, iiK^'ine avant d'avoir été, 11 (lai'de sous ta rose, Ivresse, Ton épine. Satiété ?
0 Itonlieur d'avance guetté Par (le trop certaines tortures !
0 pleurs que sème la gaîlé !
Plaisirs présents, peines futures.
lisl-il vrai, ca;ur plein d'allégresse.
Que souvent, près d'être fêlé, Au seuil ouvert de ta mailresse Brusquement lu l'es arrêté De liallre, pris d'anxiété
Au su «1«'N n«iir»'H .ivt'iilurt> Donl ItujI .imour fsl in;4lr.iiti- ' Plaisirs pr«''stM»ls. |»t'inoN fiiluros.
Kst-il vrai. .|uanil la faim nous ])ressp,
l>evant l(^ repas appivlr.
^^uc tout parle à la f(»lle i>i:rossr
l)e la saf.'(.' NobriéU",
Kl que, par les désirs fuuellé.
Un sent déjà les cnurlialures
Du prochain réveil héhélé .'
Plaisirs présenls. peines futures.
Prince, oui, le sort l'a ilécrulé :
Les dégoûts sont fils des bitures.
A printemps joyeux, morne été.
Plaisirs présents, peines futures.
I6G MIS l'A u A ni;
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liALLADE DE LA PEINE
Tu mours de faim ? Oli ! l'homme heureux !
Avec quelle panse élargie,
Quels coups de gueule valeureux,
Tu vas guérir ta gastralgie !
Fût-ce de pain sans fromagie,
Quand lu bâfreras à loisir.
(^>uelle crevaille, quelle orgie!
Grain de peine, fleur de plaisir.
I u meurs (1 amour, pauvre ainnureux.
Pied de grue et l'd^il en vigie Devant un seuil trop rigoureux.
Mais la belle à la siralégio Doil r(''(ior. Adieu \'v\rc:\o '
UANS l.»> III MOUS \tû
iJiilih (CN lir.'th lu vas la ^ai^l^.
Mouniiit soudain {tU'iii (l'éiuT^'ic.
«iraiii (If j)»'iii«'. fleur «it' plaisi:-
Tu mi'urb de ivver, hoiige-crrux !
Los houiint>s à l'àiue assagie, l'endaut qur lu saignes pour eux, Trailenl ton soleil de bougie.
Mais ta foi. féconde en magie.
Au tinnaraenl de ton désir Voit Taube de ton sang rougie.
Grain de peine, fleur de plaisir.
Prince, fais donc l'apologie Du bien ou du mal, sans choisir :
Car l'un de l'autre est l'effigie.
Grain de peine, fleur de plaisir.
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Arbre sans pied ni cime, aux branchages touffus i^>ue le vent du possible en tous sens échevéle. Parterre en fleurs toujours de floraison nouvelle. Matière, tu n'es pas; tu seras cl tu fus.
Aux caves du grand Tout sont d'innombrables fùls Uoù le vin sans tiirir coule à pleine cuvclle. Le Hasard, qui s'en soûle, y remplit sa cervelle De rt'ves infinis infiniment diffus.
Hue savoiis-iious de toi, monde, nous (jui vcciimes Dans une goutte d'eau d'une de tes écumes? Humbles, que voyons-nous de ta sublimité 1
Nous cherchons cependant une loi ijui la gère, Sans songer (|uune loi bornant l'illimité, Klernelle pour nous, est pour lui passagère.
IIKN"- II'- H l. Mots l«»
i,\\ W II
M:iisil lU' fleurit pas, NHturc, ton priiUciiijis, "^ ;1 n'est beau pour personne et fleurit solitaire. " nul passant ravi n'admire ton parterre, ^ lui in«"Mne es san> yeux à se> Ions éclatants!
Mais ils coulent en vain, ces fiUs cataraclanls. 1 seul l'inconscient Hasard se désaltère ! ciel mystérieux ignore son mystère.
infini ne sait pas (ju'il a des habitants
Il faut ma soif d'un jour, pour que soit mesurée tonne d'où sans fin ruisselle la durée.
r L'iMiiil 'Piiiil .iviMiL'Ic II f.iut iiiMii rfi;;ii-(l cl.iir.
c'est dans le miroir de mes humbles prunelles le le monde, fixé pour le temps d'un éclair, iicenlre, sans les voir, ses splendeurs éternelles.
I7U Ml> r\K.\l)l>
L.W.WIU
Heureux qui ne sait rien ! Pour lui (nul csl lV'(Mi(|uc. Sur des flots inconnus c'est le conquistador Hui chaque jour découvre une vierge Amérique.
l'alais de l'ignorance, où tout est corridor Conduisant de merveille «en merveille nouvelle Par des gradins pavés de diamants et d'or !
Ignorance, printemps en fleurs dans la cervelle, Kaim devant un repas, soif jirès dun abreuvoir, Regard d'aveugle à (|ui la clarté se révèle !
Celui qui ne sait rien croit (|ii"oii pcui imii s.ivnii'.
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lliMiroux <|ui s.'iit Inul î I/aine. l'jKirso dans les choses. I Du monde inconscient, prend conscience en lui.
\ux trrappps dos efTcls il l>oil \e vin «ios causes.
~^ loncc. prison noire où ion glaive a relui. \ii;:e des libertés au casque de lumière ! Pain charitiible qu'on partage avec autrui !
\n malstrom du néant descente coutumière. Il dont, quand on a vu le fond qu'on voulait voir, 1 rapporte sa fleur d'ignorance première !
-■•it (|u"tiii iK» ])piil ri«^n «;:ivoir.
M !• >• !■ \ H AU
IIAI.L ADi: Mi;'l AI'llYSKjl K
() mélai)liysi(|uc, iijjpi-lil D'ouïr parler qui vout sp l.iiio.
l)c savoir où va. d'où soi-lil El comment est fait le mystère !
Dire que de nous, vers de terre.
Ce Tout qui doit nous écraser.
Nous pensons ([u'il est Iriliulairc !
Le ciel lient bien dans un Itaiser!
<^>uiti ! Noire, (tcrveau si pclil, (^e rien ijui jjour un rien salière Va lirusquenienl s'anèanlil.
Pourrait inventer linvenlaire De rillre à l'orbe uJ)iquilaire '
» HKM<M •> l'.J
l.'iiiliiii viciHinut s'y ca.MT !
i'aur(|Uoi pas"' Toiitr «M rt^iliTr.
l.c riol lient Iticn tl.-ins un hiiiKor '
\ »ii> |ilia«>i. 1, (Hiiiiic I mvoiii : l.>sp;i«"f •'>! imir; l»>iil s'nlililcro M.iis il suftirail quo (lartit I.o Irnil «l'un «^l'Iiiir solitaire, Pour «jue du Cliiei» au Sa;;iltain" Ton u'il vit soudain s'einhrnsor Tout rahinie ullraplanétairc.
Le oiol lient liien ilans un l»aiser
l'rinee, ton eràne fra;;nientaire.
Kt (|u'un ^'rain de plouil* peut liriser,
I>u monde il est dëposil;iire.
Le ciel tient liicn dans un baiser !
17 i MKS TA H A MIS
BALLADE ANTIMETAPIIYSIQUE
Pourquoi lenler le ciel immense Dont nul jamais n'est revenu ?
Pourquoi ce désir de démence, D'absorber en loi, contenu, Le contenant? C'est saugrenu.
Tu le crois aigle et n'es qu'une oie.
Reste à terre, trotte-menu.
Dans son propre cœur on se noie.
De ton loi, lamentable manso où lu vis comme un détenu, .\ peine as-tu l'accoulumance, Et lu fais ce rêve cornu Do votrnor. Inurd psjtril cli;irnu.
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Au fiouJVr»' ou l'iiiliiii louriioif
Klernollempiit contiini !
Dans son pruiirc cti'iir on sr noio
l cuir 11- Il Mit cl l.i >.ciiiciicc Do tout (l.ins Ion poinjr si It-nii.
Voilà Ion ospoir. Mais roinnionce P.ir ti»i-in«''nj»'. ji.iuvrc inircmi.
A s'étudier, soi, tout nu, Oue de jours en vain l'on journoie !
El de quoi s'esl-on souvenu ?
Dans son propre cœur on se noie.
Prince, alchimiste au front clionu.
L'or du ciel point ne se monnoie.
Tu veux plonger dans l'inconnu:' Dans son propre co'ur on se noie.
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Quoi ! Sonner la diano à ce pouplo. ondornii
Dans la slupidité dont il a Tliabiludc !
El si dormir toujours fait sa l)éaliludc,
Do (luol droit, la troubler en claironnant emmi ?
Tu dis que le front noir de la nuit a blènii. Que l'aube du i^rand jour point pour la multitude. 0 fou, tu ne connais donc pas l'ingratitude De ces brutes, à qui l'apolre est reinicmi?
Leur juiu u^t il'i'iii)ri:i;r d aljurd qui les réveille. Du firmament nouveau contemple la merveille Sans convier personne à ton ravissement.
\ors l'Orient levé marclie d'un ])as agile, Mais furlif, en silence, et solitairement, Et garde le secret du futur Evangile.
Mais qui leur chantera l'annonce des malins. A ceux qui vivent sous dos Icnèhres d'édipse ? I. cleusiaiiue arrùl, la claire Apocalypse, 'jui leur en ouvrira les iiuis adamantins*
Kn ce temps de ferveur âpre et de cris lointains. Malheur au sourd-muet du moi, honte au solii)se î Non. (Maironne sans peur, el parle sans ellipse, l'évoile Isis. Que tous boivent à ses tétins !
Keboul ! J'ai vu le jour. 11 est proche, vous dis-je. ^lt>s frères, avec moi courex vers ce prodifie. ne veux pas jouir <K' l'aurore tout seul.
^ous vos réveils cruels qu'importe si je tombe ! i;»'veillez-vou8 ! J'aurai l'aurore pour linceul Il 11' dieu iionvi'.Mi-ni' plpiirer.i sur ma loiiihe.
\'i< MKS l'Ait A m s
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Puisque tu h'ms nu dos f|UP dos oiiihryoïis d;iilt's. Henonce ;i l'envoler, et de tes Itrns manclinls Ne tente pas en vain l'essor des hirondelles.
Arrani^e-loi, tant bien que niai, dans tes cachots. Tache que nul rayon du dehors n'y pénètre, Nulle brise, apportant l'espoir des pays chauds.
Pour oublier l'azur que lu ne peux connaître, Fixe à terre tes yeux dans l'ombre emprisonnés. Après avoir bouché ta porte el ta fcnélre,
Kl (|iu' Ion horizon soit le bniit de Ion nez.
I»A.\N Ll .^ l(b:MUL> i't'J
Non ! ce n'est pas encur la nuit et le silence ! Je ne peux vivre ainsi, tant que je suis vivant. Du trou de mon volet toujours un rais s'olance.
Celte poussière d'or, c'est le soleil levant. bruissement doux ([ui passe sur les i)laine>, st le vol du nuaj;e aux caresses du vont.
inme lui je frissonne à ces tièdes haleines. li beau me faire aveugle et sourd, j'entends, je vois 1 k' dansantes clartés mes ténèbres sont pleines,
' (l'in^ iiiiiii «•■■•III* iiiiift V'iiii'i iiiiiiiti-r ili'^ vniV
ISll mi: s 1- Vli.Mils
BALLADK DES MÉCHANTES I:To1L1:S
Ali ! les étoiles éternelles Nous attirent comme un ;uni;uil, Avec leurs étranges prunelles De topaze et de diamant.
Uù vont silencieusement, Trouant la nuit aux sombres toiles, Ces abeilles d'or essaimant?
No repjarde pas les étoiles.
(^lar ces mystiques sentinelles \'ersenl dans nos cœurs le tourment De linlini qui luit en elles.
Nous qui ])assons, nous consiun.iiil l'.irmi tics rêves d'un nif)mciit.
(loin iiouK fuit froiil daiiti Iok inoollos. «^»ui veut vivre tr;in(|uilltMnont \« r»'i:-««*il«' l'-'î» It's ('•li'iU'S.
domine des feintiies criiiuiicllcs Elles ont un ref;iird charmant.
Chantant de douces ritournelles, Elles disent ({u'en les aimant On sait le pourquoi, le cnnnnenl.
Et quoa peut soulever leurs voiles.
Mais ce n'est pat» vrai. I.eur voix ment. •Ne regarde pas les étoiles.
i'riiii'c, au .ijomiri' liu iiiiiiaim.'nl Ces dorades-là soûl des squales Dont nos raisons sont l'aliment.
-Ne regarde pas les étoiles.
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nALLADi: POUR LKS KTOILES QUAND MKME
Le iliis nu feu, le vntln> à tahlc !
Oui, ce vers l)Ourgeois a raison.
Ce n'est pas un sort lamentable De rester calme en sa maison Et d'y savourer à foison Les vins, les mets en ribambelles.
Soupes, ragoûts, rôts, venaison.
Mais que les étoiles sont belles !
Kl si l'on n'est pas un notable l'oussant son ventre à crevaison.
Si l'on trouve plus délectable De s'aimer, suivant la saison, Sur la i»lumc ou sur le gazon,
I)AN< LKS HE M Ut S
Certes, {>i^eun« et colombclloti, Divine c&l votre pAinoiiion.
Mai« que les étoiles sunt belleti !
Ah ! sur l;i mer rpouviint.ililo «'."est gniiul, d'aller comme Jnsun <^>uérir la chiiiu-rique ètalile Dont riiùle a de l'or pour toison.
J'irai. J'ouvrirai la prison, O bélier céleste, où tu l»èles.
Vents, vaiTues, tout ui'esl trahison.
Mais que les étoiles sont belles !
Prince, il n'est pas de guérison Pour nous autres, fous et rebelles, Mangeurs d'air, buveurs d'horizon.
Mciis (juo les »'tuiles sunt hellos î
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« Qui que tu sois, qui vis en moi, qu'on nomme lame. « Passagère habitante au taudis de mon corps « Ou lueur du flambeau dont il fournil la flamme,
€ Mon âme, je suis las de vos longs désaccords. « Puisqu'il vous faut rester coude à coude sur terre, € .louez ensemble, lui des tambours, toi des cors,
« llosanna pacifique ou marche militaire,
« N'importe ! Seulement, allez du même pas,
« Sinon, tais-toi, voilà mon ordre, ou fais-le taire. »
Mais tous deux onl crié : « Je ne me tairai pas ! »
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Kl Ijiulis que mon coii)s clierclie le bien pliy^i.m. Et t.indis que mon ;"ime aspire an ciel rêvé. Je demeure assourdi de leur rautjue nui>i(|Uf.
Mfiiiiii i;i vii.iiixiii ^r.isM- i-l 11- iii\ siiijnc nir.
Je soupire avec l'une et je hraille avec l'autre. La lèle dans l'azur, les pieds sur le pavé.
J ai des sommeils de brute et deN réveils d'apotre. Je me sens mabimer dans un goulVre d'émoi Voyant qu'au même instant je plane et je me vautre.
Et je dame : « Ue ces deux mvi. lequel est moi 1 »
IG
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« 0 moi, mon pauvre moi, parle, fais-loi comiailic ! € Je te clierche ; j'ai soif de l'aimer ; je le veux. » El voici que de tous les recoins de mon èlre
L'n ouragan de cris répondant à mes vtLUx Monte, où j'entends crier mon être libre à libre. Du bout de mes orteils au bout de mes cheveux.
El ]"ouragan est toi que je perds léquilibrc
El que je chois, la létc entre mes deux poings clos.
Sourd, soûl, fou, me croyant une conque qui vibre.
Pleine de tous les vents, grosse de tous les finis.
I)ANs ! is H CM OC S tS»l
'.11 . > i- Il i-nI ji.is UfllX liini (jiii MPlil ni moi ; (.. l•^t (li\.
' enl. mille, des milliers ! Veims de (juels jadis. \ travers quels fourrés d'anciennes aventures. \ ers quels châteaux chantant d'espérances futures, lourds de quels souvenirs, riches de quels hulins. i'i)ussés par (juels espoirs qu'éveillent quels matins, (ourant à quel triouïphe ou vers quelle dérouter 1 * ne sais ; mais ils sont, ils vivent, ils font route. lA heurtés, péle-méle, à remous écumant, 1 '■ mes. ils sont en marche éperdùment. jiiié parfois se croit leur souveraine.
I lusion ! C'est leur lourhillon qui m'entraine. 'i ne suis pas leur chef. Je no suis qu'un d'entre eux. Va cependant, au fond d'un fin fond lénéhreux. l'ar moments un éclair s'allume, où je me semhlc litre l'accord final, l'Ame de cet cnsemhlc. l ne foule unanime avec ma voix pour voix. Moments furtifs, après lesquels je me revois
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Perdu parmi les flols de eelle mer liumaine
Qui s'agite en moi sans que personne la mène.
Cette mer, je ne dois pas même par l'oubli
M'en évader. Comment la fuir ? J'en suis rempli.
Autant vaudrait vouloir sauter hors de mon ombi-e.
Cette houle de moi qui pullulent sans nombre
En moi, les rejeter de moi, je ne peux pas.
Dans tout ce que je suis, j'entends grouiller leurs pas .
Dans tout ce que je sens, je vois fleurir leurs rêves.
Mes gestes et mes dits et mes faits sont les grèves
Où. viennent aboutir ces tas de flots hurleurs
En des actes que je crois miens et qui sont leurs.
Car les leurs ou les miens, à quoi les reconnaître ?
Mêmes aspects partout, qu"un même esprit pénètre I
Car leurs vœux, leurs regrets , leurs pécliés, leurs remords .
Leurs songes, leurs raisons d'être, ne sont pas morts.
Mais, en un rut phénix qui sans fin recommence.
S'engendrent à jamais de leur propre semence.
Et ces vœux, ces raisons, ces songes, en effet,
Qu'ils soient miens ou soient leurs, qu'importe ? J'en suis fait.
Ainsi s'évanouit l'orgueilleuse chimère
De me constituer un moi, fût-ce éphémère,
Mais défini, précis, à part, indépendant.
Tous ces tenaces moi, que je suis, m'obsédant.
Même au plus seul de la plus seule solitude.
Je suis toujours peuplé par cette multitude.
n A N«« l.l> Il I M" I N 1^'
llli biou ! n'iMi nyons pas do honlo ni tli-iVroi !
l>i' cetti' inultiliuli' au moins soyons le roi !
Mon orj;ueil peut tMicor dans sa déconliliii'i'
A s'apotliéoser ainsi trouver pâture.
»>ui. je suis un pays aux énormes cités
Dont tous les lial)itanls vivent ressuscite-
A la fois, ceux des temps passés, ceux dt- ii.ii;iiiii-.
Avec ceux d'aujourd'lmi, tous, les grands, le vulgaire.
Héros, gueux, jusqu'aux plus obscurs, aux plus petits.
Tous reprenant soudain leurs anciens appétits
Inapaisés, leurs soifs quil faut qu'on désaltère.
Leur besoin d'expliquer le monde et son mystère.
De s'y créer des droits, de s'y faire un devoir,
< >u leur goût à jouir des choses sans savoir
«^>uelle cause préside aux effets délectables ;
Tous, tous, les favoris du destin, dont les tables
Hegorgèrent de mets et les coffres d'écus
El les lits de tétons, de ventres et de culs:
Tous, les bons dont la main en fleurs fut aumùnière.
Les pauvres doux, crapauds écrasés dans l'ornière.
Les révoltés, serpents qu'on traite d'assassins
Parce qu'à la nourrice ils ont mordu les seins.
Tétant du sang au lieu du lait qu'on leur refuse ;
Tous, les humbles sans bien, sans nom, troupe confuse
De bestiaux paissant dans les herbes couchés
Ou blancs moutons conduits par de rouges bouchers:
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El ceux-ci, les brulaux, les iorls, aux pourpres Irofïiies,
liras velus, poings pesants cl poitrail large, ivrognes
De domination, de gloire et de fureur,
\'olus il'or et debout sur un char d'empereur
Dont les quatre chevaux les roulant jusqu'au sacre
S'ai)pellent Deuil, Ruine, Incendie et Massacre;
Et revivent aussi les semeurs de bienfaits,
Inventeurs, grâce à qui s'allège un peu le faix
Des lourds labeurs où nous condamne la nature.
Sages, prophétisant la concorde future,
Artistes, faisant luire à la flamme du beau
Dans la nuit du réel un idéal flambeau,
Poètes, dont les chants aux sonores mensonges
Se déploient en décors de splendeurs et de songes
Pour nous cacher l'abime autour de nous béant
Que creuse à tous nos pas l'universel néant ;
Et revivent cncor dans cette foule immense
Ceux (jui furent avant ([ue riiisloirc commence,
Au temps où n'existait pas même une cité,
Le pays que je suis n'étant lors habité
Que par des larves dont on a perdu mémoire.
Depuis ceux dont le nom est devenu grimoire
En des livres sacrés que nul ne comprend plus,
Jusqu'à ceux qu'on voit fondre en remontant le flux
Des légendes vers leurs sources les plus brumales,
Et môme jusqu'à ceux des races animales
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\yant )>uur houU outils leurs ongles et leurs «lentH, •Jui passèrtMil tli's ans, des ans, des cycles «l'ans \ se dissocier des brutes el des fauves, hans cet unique eflbrt. d'ôtre saines et sauves, ^ins prendrtî conscience encorde leurs destins, ^.ins aurore d'id«^e en la nuit des instincts, ^ iiis laisser pour ItMnoin de leur étape brève MU'ique objet conservant un souvenir de rêve. I iil-oe un caillou niar(|ué par un autre d'un cr.ui. Itien. et qui toutefois, jour par jour, an par an, l>e la sorte ont vécu des siècles à centaines ; l!t leurs sensations, que je crois incertaines Parce qu'ils n'avaient point, pour les noter, des mots, Ils les sentaient pourtant, et leurs nerfs d'animaux Kn vibraient, les gravaient en leur vierge cervelle, Kt plus profondément chaque empreinte nouvelle Creusait un point, et point par point ces millions ' De points se rejoignaient pour tracer des sillons 1 la cervelle enfin devait, ensemencée, irter tes fleurs, ù verbe, et tes grains, 6 pensée ! i,t tous ces moi, les plus lointains, les plus confus. Les plus vagues, en moi revivent. Je les fus. 1'' les suis. Je ne peux les forcer à se taire, suis tout le passé de l'homme sur la terre, ssé toujours présent rué vers l'avenir, 1 umultueux chaos qui veut se détinir.
ly.' MKS l'A HA ni s
Monstre aux ifiil niilliards de milliards do vies Oui par des milliards d'aulrcs seront suivies Kt qui toutes ont soif de boire en s'y jetant L'immuable éternel dans le fugace instant. Je suis tout cela, oui! <^>ue mon orgueil s'exalte! Cette marche de tout, j'en vais être la halte, (-ondenséc en un point et résumée ainsi S'absorbera la sphère au centre que voici. .le suis tous les finis infinis que nous sommes, .le suis tous mes aïeux, tous mes fils, tous les hommes. Tous les êtres de qui mon être estrélixir. Tout leur pèlerinage aux chemins du désir, Tous leurs matins d'espoirs, toutes leurs nuits de transes. Toutes leurs voluptés et toutes leurs soulï'rances, Tout ce qu'ils ont voulu sans le pouvoir jamais, .le suis tous les instincts, conscients désormais, De la brute, et de l'arbre, et de l'algue fantôme, Et des eaux, et des gaz, et de l'informe atome, Et de tout ce qui fut et de tout ce qui est Dans l'océan sans bords de ce tout inquiet, .le suis tous les esprits et toutes les matières, La résurrection de tous les cimetières Aux tombeaux devenus berceaux et recréant, •le suis tout l'univers. Je suis tout le néant, llélas ! tout le néant, surtout. Car j'ai beau faire, Pas plus ici qu'ailleurs ne s'absorbe la sphère
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ui ilHiis l'absurvlité du tourhilloniu'iiunt Ntr va (jue pour ohanKcr ilc reiilre à lout tuuuienl: >'t je n'ai m^uiopas, «tans la houle coutpacte
ni liors «le moi dëbortlt; et sur moi caUiracte, \ travers tant <le moi dont je suis les séjours. I nnjvè mon pauvre mien tiue je oherehe toujours.
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A la tin j'ai compris voi> vuix, Voui» lous qupje suîk, et j'y vois.
Orgueil, desoeiuU de ton pavois !
Coii8cionce pilote, abdique !
Inconscient, boul véridique.
Instincts dont chacun revendique
Li barre que lu ne tiens* pas, \ aine raison qui me trompas, 4) vous tous, ]irenez le compas î
Ht puisqu'en tous rentéit-cbie Est diversement réflécliie, Gouverne, pilote Anarchie !
l'.ts M 1, ■^ r \ li \ n I -
Nul moi ua do ilroils ill)^olu^ Sur h's aulios. Tous soiU iMus, In l'.inulis, n'y j^ensoMs jjIus !
In P.irailis, oii, bien f^aréo A 1 aliri lie loule niarùc, Hesloenlin la nef amarrée,
Bonsoir! Nef de j-'ueux, de Itandils, Ces porls-là le sonl inlerdils.
Non pas un, mais des paradis,
Non toute la paix, mais des trêves.
Voilà ee qu'il faut que lu rôvcs Et ehorches de grèves en grèves ;
Ni»n le cher pays des aïeux Autiuel partout sous d'autres cieux On songeait, des pleurs dans les yeux;
Non plu.> 1. p.iv.-. cliimériiiue, Fldorado, neuve Amérique, où, n»is il'un royaume féerique,
Sailli palrtc au caur u.
VouK YuuN feriez le kol >.,, i.
I»'um* palriv u volro f;n> ;
PaH iiièine un havre où l'un s'arrùlt* Pour jamaih, ]m)iiIoii vu relniitc ; Mniii (ieii haltes, la voile |>rë(o,
l^ii ile« aiihei» pleines de nuit.
Uunt, uvant l'heure uù le jour luit,
\ t .ti.Mv .-1 \ il.- ,,11 ^'.'1. Illll '
• )ù contre la cote on se serru Tout juste le temps nécessaire
A nitititoler le bateau,
Le radouber quand il fait eau.
Fouiller le val et le coteau
'jiit i.int (iu f-'iiucr, une >ouree, Pour reprendre aussitôt >a coun»e Ver* le nez de la Petite-Durne ;
l)o.s ;illi'rri.ssa.;i'> nM|ULs.
Toujours iinlus, souvonl iusiikiiu^s Ounnd c'est le roe qui sert do (juais ;
l>e ciiurls repos sur le rivjige D'uuc ile iiifoMuue el sauvaue ; I)fs i»nrlanees dès l'arrivaice ;
\ oilà vos paradis certains.
Les seuls que vous aurez atteinls,
l'aradis furlifs. clandestins.
l'aradis où l'ancre s'envase, Paradis à la brève extase, Paradis de liasard, d'occase,
Paradis de quelques instants, <Jui, tels que vous, leurs habilanls
|)"iiii siiir sdiit fnv.'ir<ls i>l fl'>tt;iiil>.
Oui, les voilà, mes camarades, Batteurs des liquides estrades, Vos pauvres paradis sans rades,
«Il
l.ok »culk qui {tour un jour, doux joun», VouH offrinMil iriiuiiiItlcH M'jour»,
Il .•.. I I .■..II- . .inlt.'f t. m ..llt-v
i m»j' "iii ■< , > .1 i III'
Voufc n'jMirf/ à N
Sun» loisirs ni longuet» plnisiancc».
ijtr paniti les flux el reflux Ces île» aux pieds vermoulus N'onI pas jett^ l'ancre non plus.
Kl pK** de leur lorre mouvante Si Vous attendez trop qu'il vente, S<iuYenl vous aurez l'O'pouvanle
l>e kenlir. un t»oir de gros temps.
Au souffle d'étranges autans Oftciller ses t>ords hésitants,
Kt de la contempler qui tangue.
Houle, grouille, elle et sa calangue.
Et vous verrez, la face exsaii:.'Uf,
L'œil l'ou, l'ile se décroclicr Du fond »lc In mer, cl, mohcr
I»(n<Miii li.il.'.ni s;m< iini-lior.
Devant vous qui loucliic/. s;i l'ivc.
Vers l'onibro dont le spci-lrc aiTivc (îagner le large à la dérive
Kl sous le brouillard et ronilirun Perdre ses contours un J):ir un Ainsi que dans riiori/iui l)iun
Se fond un vol de procellaire Dont au ras des flots s'accélère L'évasion crépusculaire.
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Aii»s»i, vous fuirez, lc> iles !
Vous m'échapperez, asiles!
J'admets.
Soit î Sur vos bord> ili- fantôirif Aucun loil, fùt-il en chaume,
J.tm.'iis !
Aucun ch.'imp, dont on espère Faire M>i-m^me un jirospère
I-opiii Où la femme et les marmaille <. Auront, ^râce à nos semailles,
iMl |t.!ill '
•J(U MKS rAHAItlS
Snil ! Nul, sur vc roc sans It.isc.
.Wiur.i son jardin, sa case,
Son puits.
Nul, ciicz loi, specire «le terre, Ne sera propriétaire.
Kt puis ?
l'nc licurc est quand même une lieuie.
.le te bénirai, demeure
D'un soir, <^ù j'aurai })u, comme à table.
Sur ((uelque cbose de stable
.M'asseoir.
Tu me seras toujours douce Pour celte lieure o<> •]■,'}]< h- Mi-.n-
Parmi Tes fleurs au bouquet sauvage, .l'aurai, rêvant l'arrivage,
Dormi.
l'our ces instants qu'on y coule Loin du roulis de la lioule, Coin frais,
Je U» i^nii loujourii ttMidro, A quoi qu'il faille m'attendre
Tu dois au vont ()ui t'emporte r'évaiunur. lUen î ^»u'iini)<)rto î
\oicj Toot ce que uion c-<fur qui t'aime Te dira comme aiiuthome :
Merci '
Merci du reii08 agreste ii..,.i I,. souvenir me reste
Charmant, Et merci des espérances <^>ue je vais, malgré mes transes,
Fonuant !
Lar, si cliaijuo lie e>t une ombre, ! •■< n.'s d'or sont sims nombre.
Donc, fais, Pars, fuis, ile qui m'exiles !
Il est là-bas d'autres iles.
J'y vais.
iO«; MKS l'A H Ain s
l'uis, (juc ces terres soient fu^races, je l'accorde :
Mais (lu'iMi .Muruno on nait Innivù miséricorde,
Kl qu'enlre rarrivéc exquise et le départ
Lamentable on ne doive y {xoùter nulle part
l>ans la halte furlive une ivresse infinie,
lût i|ue tout l'arcliiiiel suit désert, je le nie.
Si les lies sont d'or, ce n'est pas seulement
Parce que notre espoir en fait l'encliantement
Et que sur l'horizon de la mer qui sommeille
Le couchant les maquille à sa poudre vermeille.
•Non ! Beaucoup restent d'or, même à les voir de pré>
De fruits plein les ver^rers, de l)lés jilcin les ^'uércts.
I)(»iscaux au fond des bois, de bouquets par les sentes,
l'ius souvent qu'on ne croit elles sont florissantes.
L»^ Il I » !• ■■ li
1 Ckl OU l'Avril r*l la Misun miik llii,
iiètlo Avril, au oiel d'émomude et d'or tin Dau» kquoi ' '•.
Il on c»t où u* - ». ..j ..; » .. )<»!.•,
S^urianU, gt^nc^ruux, au i»cuil hokpilalicr.
\ aiit d'aulre »ouci qu'à vous fntro oublier, l»dii« \r» <|ueli|ucit Ixtii» jour)» qu'iU veux donnent à terre
Ur ■■ ' -•■■ • •■■■ '■• -
Hallule d'une énorme et tplendide cité
Aux quaib tumultueux regoi^eant de tavernes.
Kt celle«-là, souvent. c'e!>t toi qui leti iiouvrnie».
(I Soi qui régies, doux, dani» les vieilles chaii-or'^
Bai de» contes de fée, ayant des échansons,
- cuiikinierv. des fous et des coquecigrues h'our ministres, bon Roi qui veux que par les rue>. I>es mat ■ ■- ■ v i,oirs, des soirs jusqu'aux nj.iiuiN
Toii ptM., ^ i:rs en noces et festins.
• s granses cité* d'orgiaque t;q>age !
aniuons ! Tout le monde à quai ! Tout l'équipage Li» bordée î El la fête .tux j.lus ^'ueux, sans débours • T .ii.i.I.ifjg, torches, feux dartiticc, tambours,
-, chœurs, ballets, pantomimes et farci*!» '
il le long des trottoirs, des guirlandos de garces
I bouche de rote, aux clins d'œii as»;iSAins.
3sant mordre graUcles fraises de leurs seins !
•Ji>s jii:s l'Ai! A ni s
A tous les carrefours illmiiiiiês, des tables
(liirantcsqucs, fumanl de soupes délectables.
De viandes, moulons, porcs, bœufs, rôtis tout entiers.
De ragoûts dans des plats tels que des bénitiers.
Des fjibiers les jjIus lins, des poissons les jjlns riches !
Kt ces huîtres en las qui crèvent les bourriches.
Ces cochonnailles, ces lé;j:unncs, ces gâteaux,
Ces fromages, ces fruits, débordant des plateaux !
El tout cela mangé dans de l'argenterie,
Aux lustres, aux bouquets d'une nappe fleurie.
I*ar le premier venu qui veut être traité !
Et partout la bombance, et partout la gaité !
Car foudres et tonneaux, éventrés par centaines,
Ont en ruisseaux do vin changé Teau des fontaines
D"où gicle, avec un jet de liquides paillons,
La pourpre éblouissante au muffle des lions.
Oui, de ces îles-là, folles et jubilaires,
où règne le bon Roi des contes populaires
Avec ses deux enfants Rosemonde et Lindor.
11 en est que je sais, parmi les îles d'or ;
Et si j'ai dii les voir aussi, ces infidèles.
Prendre un jour loin de moi l'essor à tire-d'ailes,
Je dirai malgré tout, dun cœur reconnaissant.
Les savoureux bonheurs qu'on y cueille en passant.
Et le los immortel de tes dons éphémères,
iJon Roi qui ris encore aux lèvres des grand'mères.
LRS iLF.S trOit "»»
Il Hui chez qui cliarun eut ko félicilt*. l'iiiiique tout voj'ogour fait halt«> «mi la cité J'uur U' inuins um* f»>is on voy;if:»';mt sa vie. r»>ii Uui dont le banquet de ft^le vous eoiivie \ croire que sans fin doit durer le bon teuq», Hui toujours sur le tronc au pays des vin^t aii> '
MES l'Ali \ !ilN
Il en r^-l ;lus^i (iciiil le m)1
De marbre Brûle, )iu, sans le parasol
D'un arbre,
Où l'on ne trouve, l'animant,
Personne, Où le pas solitairement
Résonne,
Où jamais, au silencieux
l'espace, In oiseau réveillant les cieux
Ne ]i;isse.
LtS iLKii U'UH
i)ù l'Air lui-m^iiio ckI hnlclanl
l>(> n; luiiu*.
Kt de qui Tuii ganic pourtant
I>nMs l'iiiui*,
Mi, nv i-uror «|Ur •'■• ' > 'il'-
l'rosptTf.
In souvenir do volupté
Sans paire.
On y descendu d un radeau,
A riicure oue la dernière goutte d'eau
Y pleure.
On allait mourir, on niait, La gorgf
''••<'--!iée, ardeiii. . . u - .u,il. i i»e forge.
De l'eau î De l'eau ! Hien iju'un peu ù'.au !
Par gr.ice !
El tu seras l'Eldorado,
La crasse,
L'impératrice du levant.
La douce, Morne terre où rien de vivant
Ne pousse !
Ah ! fùl-ce un lichen de rocher,
Dur, rêche !
J'aurais la bouche, à le mâcher.
Si fraîche !
Fût-ce un poison au lait baveux
Et blême Qui vous glace le cœur, j'en veux,
Je l'aime !
Soudain, ô vision, ô choc,
0 joie !
Quoi donc, dans le creux de ce roc.
Rougeoie ?
Aux feux du gouffre incandescent.
Sans ride, Où le soleil sanglant descend,
Torride.
iLi. > Il M H 'l
(i est. (.'oiiiiiic un vin (l.ins un divin
Crilicc, Kl ujt'illeur i\in' le lufillcur vin,
Délice,
(»r. trésor, diamant sans prix.
Saint Chrême Oui vous fait tout prendre en mépris
Siiprènit'.
C'est, cadeau de saiul, cadeau
De gloire, Un peu d'eau de pluie, un peau d'eau
A boire !
!t4 Mi:s PAHADI-i
Kl celles qui n'étaient que des glaçons flottants Avec de monstrueux ours blancs pour habitants !
Mais la faim y pouvant rcpaitre ses colores l-'aisail des Tahilis de leurs liorreiirs polaires.
Des ours ! Si grands ! Si gros ! Chance ! Un n'y voyait \n\H Des ennemis ; c'était du gibier, un repas.
t>ji avait l'estomac creux et (|ue tout régaU;
Ht les trente-deux dents qui grinçaient de IVingale.
<) festins dont la rage était le maiire (jueux !
On sautait sur les ours en gueulant plus fort qu'eux.
L» - 1 1 1 «« Il 'Ml i\:>
' >ii IcK prônait à brns le corpt» oumiiu* ileii fcou^rv Nosrnx-sà h'urn ottus blancs iiiott;ii('nt di'stM»llieri» nuicrs
l'fU que les chion^i fouillniit des ongles et «lu nez. Ml leur mangenil la viande à tni'uie, en fureenés.
l'uis on faisait des feux do joie avec leur ^i...--. . i;t l'on dansait autour, jeunesse à l'air d'ogresse.
•ti dansait en riant des colosses vaincus, i;u traitant les grands ours de veaux et de vii-ux cuis.
Hï dansait »ans songer aux ans, ù leur manège, 1 i|u'on auniit aussi le poil couleur de neige.
« t,i -i.iu-.in n. 7, i.ii-i:5 iiu^, (ioUVant doux U'> -i.ii..ii>.
i;i \\>n improvisait de féroces chansons.
\ictoireI A mort les vieux! llurraU ! Noce el ripaille! « Place aux jeunes ! Les oursd'antan. qu'on les empaille !
• loire au pôle ! nui va le découvrir? C'est nous. !!i l'on dansait toujours, du sang jusqu'aux genoux.
Jii (M Nl>u^ .\4iM ii'i.u r.i^ ii'iiat.->, i «n iJ.i:iijiu>t.'>
M) y dansait ii poil comm.* aux iles Marquises.
'J16 MKS l'AKAltlS
A viiigl ans, on oinporlc avec soi son clini.it.
Va inôine au vont du nord on tient liroit son irraini m
Huand on olail soùié de ces f(''tes dénicnlcs,
On se eouoliail sur les peaux d'ours cncor iuniaulcs.
Kl 1 "on flambait si fort d'orgueil et de valeur '^)uc sous les cicux gelés on crcvail de" clialeur.
LF.S ILRS
Al» ' colles dont les fonlnin»'!»
Sont de beaux miroipj d'ar;;eiil Où les ^ueux en s'engra^reant Se voienl déjà rapitaines !
Le» inèines duiil des éclms A toutes les voix donnée;»
\ .lUs rendent des claironnée^ De joyeux cocoricos î
Ne dites pa» qu on s y trompe !
On a bien le regard clair.
Et ce n'est pas l'air en l'air Qui sonne ainsi de la trompe.
•JH<
iMi iMitciiii n- i-liiiiil jo} t'UX,
Diane de bon .lu^'urc.
Kl co tiu'oii ;i pour liKUio On le voit (le ses deux veux.
Accuser de flatterie L'eau si pure ? Oh ! non, vraiment.
Et l'éclio t Est-ce qu'il nient?
11 répond ce qu'on lui crie.
Et pourtant, quoi? Mais enfin, Cette eau, ce qu'elle reflète, C'est bien la double épauletlc Et le hausse-col d'or fin.
Et l'écho, ce qu'il répète, Même quand on y pleura, C'est un taratantara De fanfarante trompette.
Et courez ça. courez ci.
Partout la chose est certaine, C'est ainsi chaque fontaine, Tous les échos c'est ainsi.
i.i:« iLBS d'or
Partout merveilles pareilles ; Et pui»«]u'on voit, qu'on eiileitd, Il faut et) croire pourUint Fl ses yeux et ses oreilles '
nu II l'bl jKis un enttli'.
Et force est bien ([u'on se trcuve, Tout vous en olTrant la preuve.
Plein de gloire et de frailt^.
Peut-être de bons génies. Pour qui nous sommes charmants, Ont de leurs enchantements Peuplé ces îles bénies.
Soit ! Mais %i leur chanté Nous fait riches de courage, Il suffit, et ce mirage Deviendra la vérité.
Il l'est déjà, puisqu'on somme.
Nous sachant beaux et vainqueurs, Dans le temple de nos cœurs ï.> miniclo se consomme.
•.>'J(l Ml. s l'A HA ni S
Kl donc à Ions les érhos Nos louanjïes sniciil sonnées, Sincères, .lux claironnées Di's joyeux cocoricos,
i;i dans loiUcs les fontaines (»ù brille un miroir d'argent.
Soldats, en nous engageant, Saluons-nous capitaines 1
LES Iles o'uk -.".m
lleoi, dont l'uhpoct fut moins iiiinKuloux. (Tôt, plus I l ne dune avec des chardon!» bleus, -st tout. i>n a cueilli des chardons sur le s;ihl(* fait de leur azur un bouquet périssable, •urra-t-il seulement vivre jusqu'à demain :• Mais ces chardons ont pris racine dans la main • le bouquet tenu lest pour toute la vie. -nnenl vos vents du nord ou de l'ouest, h.iiiif. cumi- ^co^d^», ambitions, vanités, intérêts, > ne faneront pas les fleun» aux tons discrets, rien n'arrachera, surprise ni menace, I.' lK)uquet dont la lige est ma dextre tenace. ' •• bouquet où toujours chéris et tout entiers ■ irent les chardons bleus des vieilles amitiés.
Mrs l'A H A ni;
Et celte autre où, le dos vautré dans les élymes,
()n contemplait le ciel plein délôiles sublimes
En se disant : « Un seul de ces diamants clairs.
« Planté dans mes cheveux, ceindrait mon chef d'éclairs
« Et rillumincrait de clartés immortelles
« Faisant s'agenouiller les hommes devant elles.
« Mais non ! Ces vœux sont fous; les étoiles trop loin.
« Pas une ne me voit seulement dans mon coin.
€ Ces diamants, par quoi la royauté s'atteste,
« Jamais, même du plus petit, du plus modeste,
t Mes obscurs désespoirs ne s'en couronneront. »
Et voici qu'on se sent une brûlure au front.
On se dresse, effaré tout ensemble et superbe.
Un vent d'aigres rumeurs court parmi les brins d'herbe.
LES iLKS 1» OU -22:1
•^•ui sont dos hommes, vorls irrijin- ciivir. (»n se fond he joie ;iu bruit féroce el suave (|u'ils foiil. On eiilend : * II est roi, tils de la race élue. « 11 est diadème du sijriie qu'on salue.
* \u finnamenl de l'art un ntiuvel astre a lui.
* Empéelions tous les yeux de le voir! Jusqu'à lui « Poussons les tourbillons d'une épaisse fumée
« Pour éteindre les rais de son aube allumée ! »
VA leur feu d'herbe sèche en nuages haineux.
Noirs, puants, rampe, roule et déroule ses nœuds
De ténèbres voulant étouffer la lumière.
Mais en vain ; car l'aveu de leur terreur première.
t la lividité de leurs muffles hagards
lit les larmes de tiel suintant de leurs regards,
Et leur empressement, et leur rage, et leur nombrt-.
Et, sous vos pas, le sol qui se couvre d'une ombre
Uù l'on marche soudain sur des silex coupants,
A tiîtons, et les pieds mordus par des serpents.
Leurs cris surtout, leurs cris d'impuissante colère.
Leurs grincements de dents contre l'homme stellaire.
Leur soif de s'abreuver au sang des demi-dieux.
Sont autant de miroirs, nets, purs et radieux,
Dont le flambant cristal de gloire vous présente
L'étoilt' (|n(' l'un jtorte au fnMit. i'r>iilpii(li>s;nit(\
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Il en csl qui sont des volcans
Au sol en lièvre, aux flancs craquants
Aux cheveux de flamme et de cendre.
On se demande, revenu,
Où l'on prit l'orgueil ingénu
Kl le désir fou d'y "descendre.
li\ cependant j'y descendis.
C'était l'âge des vœux hardis,
Itr la vaillance, de la force,
Des nerfs d'acier, du sang qui bout,
Du corps toujours prêt et debout
A toute lullc oifranl son torse.
LIS iLt'-
Kn avant! Le luoiido okl ('iroit.
<*i) n'n peur di* rien. On ae cruil.
Klant invainru, l'invinrible.
«'n a l'are el l'on v»\ l'arflier
I >ont tous loti cuupa doivent toucher.
l'rit-oii leHmi.unonl pounihle.
r.'étail Pitge où Hoi-io^me on sent «Ju'on est un volcan ruf.'i!»>aiit nû l'érupliun monte et KroK"*^"- Al» ! l'aventure, le danf:er!
On voudrait en l>oire, en mander ; On en est le goinfre et l'ivroffiie.
Alors pourquoi donc, ô volcans.
\ous donner ces airs arrojrants Avec vos panaches de flannne * Les duels que vous me proposez Sont à ma vertu des baisers.
I-oin de les fuir, je les réclame
Jirai, volcan coiffe de feux, l'a^^er ma main dans tes cheveux.
n .■ .-Il w.irl'ti viMi.. ..1 viii\.-
-2C. MKS r.MlAIUS
EnsciuMr .nix crins mms nous prendrons El l'on vorra do nos doux fronts I.i^iiuf! s('r;i If jilii^ i'''l «■l.iiivc.
Et l'on se rue oi)ord union l
Dans voire cralèrc fumant,
Passions aux torrents do lave,
Et dans la torride liqueur,
Kauvc, à pleine cliair, à })loiii cour,
Comme dans l'eau fraîche on se lave.
Car soi-m(>nie on est un foyer
Où la santé fait flamboyer
Une si brûlante fournaise,
Que les brasiers les plus ardents
Vous sont, môme en dormant dedans.
Un lit où l'on rêve à son aise.
Et j'y dormis, elj'y rôvai,
Soûl d'un vin féroce cuvé
Parmi des fracas de bataille.
J'y dormis mieux qu'en un cercueil,
Dans des rêves que mon orgueil
Enflait de deslins à sa taille.
J'y tl« do» r^vo« fcouvordiub.
J'y d. -•• ■ î i-nil^re aux rein», Eli iii' il lie* Iliiitoircii
Où sous lie Kniiidii arc« triumpliaux J'allais, traîné par huit chevaux, Sur un char ailé do vicluirci»,
Et vos panaches, û vulcans.
Tordaient les rou^'cs ouragans l>e vo* gloires décountnnéeti Au cimier de mon casque dor.
Mon casque de conquiKtador Prince des Iles fortunées.
'2'28 MKS l'AHAhlS
Il Cil est OÙ l'on fui ensemble cl le César
Masqué de vermillon, lauré, seul sur un char,
Et le conquistador trouvant son Amérique,
Et le prince tyran d'un univers féerique
Ayant pour loi suprême un son de votre cor,
(»ù l'on fut tout cela, certes, et plus encor;
(iar ce que Ton y fut, c'est Dieu, tel qu'on le rèvc,
L'I^tre absolu, parfait, IKtre à qui semble brève
L'éternité, pour qui, rien, hors lui, n'existant.
Tout le possible emplit l'infini de linstant.
Oui, cet Etre, on le fut, oui, lui. Qu'il me démente.
Celui-là qui se fond dans une aimée aimante
Et (jui voit, à l'éclair né de leur couple uni.
Toute l'éternité baiser tout l'infini.
Le& iLt.s II oit
' iihtU. dont J'ai loué si souvent le pouvoir Manque de tout rendre et de tout faire voir,
• diamants, rubis. sa])hirs, perles, opales.
:m'raudes. énjaux, mots, ijue vous êtes paies !
Il plutôt, quoique ayant rani; de bon joaillier
ni connaît vos secrets et sait vous travailler. V me servir de vous combien je reste {fauche ' I ii craint, parlant Amour, qu'on ne comprit Pi-!>;iiiche :
' Mie d'or la plus rouge de l'archipel, 1. 1 plus en or. j'ai, pour la peindre, fait appel \ ceux de vous qui sont les plus froids, de l'eau claire, ' '.' l'eau terne, de la philosophie en j^laire. ^'iiand il fallait du sang vivant, du sang venueil. De l'tMixir de flamme et du jus de soleil !
-:îO m i.> r \ i; A !iis
Une menollc vous serre L.i main dans l'ombre en passant , Des cieux un aigle descend El l'on est tout dans sa serre.
Ces petits doii:ts gracieux, Leur toucher furtif vous broie ; L'aigle en déchirant sa proie Hcmonlc au goulïrc des cieux.
On tremble, on pâme, on suffoque Dans cet air qui va coupant Le souffle tandis (ju'on pend Inerte comme une loque.
Lr ^ Ml» Il 'M;
Sur les ycax clns paitt>c un flux Ih' nuil, do K.iii|ir et de Inrmet.
front est ploîn de vacnnnes
Au tM'ur, rien î II ne bat plu».
;.. . . 4 d'une douceur lello Itanb IVvnnouifttiemcnt, «Ju'on voudniit de ce moment Faire une mort immortelle.
O sentiments surhumains, O tK*pas d'apothéose, Qu'on a pour si peu de chose.
Pour l'étreinte de deux mains !
IM M F. s l'AliADi:^
Fleur sorcière, iloiil le nom seul fail lrcss;iillir.
Fleur secrète, el que tous pourtant peuvent cueillir,
Fleur la plus merveilleuse au jardin des merveilles,
Fleur idéale et fleur réelle, qui réveilles,
En l'éveillant toi-même, à ton Avril soudain
Les mille et une fleurs du merveilleux jardin,
Fleur de toute la chair et fleur de toute l'àme,
l'icur de sang, fleur de rêve, humide fleur de flamme.
(iliaude sous ta rosée et fraîche en la chaleur,
Fleur qui nais pour mourir dans la jumelle fleur
Dont le calice vient se joindre à ton calice.
Fleur du premier frisson et du dernier délice,
Fleur qu'on manpre à plein cœur sans jamais l'épuiser.
Fleur dont nos lèvres sont les pétales, baiser !
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1- vous avez beau dire, il faut (|ue les pétales cul réunis. Il faut qu'à des ardeurs brutales
Ltur pouqire se dessèche ainsi i|u"en un brasier
l'"ur quéclose la rose au mysliijue rosier.
- mystique qu'il soit et de si pure eiisence, rosier, où la rose enfin prendra naissance.
il peut mopter au ciel, mais il jaillit du sol ;
'"' pour «ju'en papillons d'odeurs au lé^er vol
" • xhale l'idéal dont il parfume l'àme,
■ st la sève d'en bas, du réel, qu'il réclame, .'st la terre, grossière et forte, au suc vivant.
■ •«it l'étreinte des corps, l'un laulre se buvant. ^ us que l'un de la soif de l'autre s'elTarouclie,
us le oliaud face-à-face où l'on n'a (]u'unc bouche.
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El donc, suis d'ici proscrite, Jeûneuse (jui le repais De vent, de mots, de respects, Fausse pudeur hypocrite !
Arriére vos froids ciseaux, Vous, les platoniques zèles ! Oui, les anges ont des ailes ; Mais c'est en plumes d'oiseaux.
Les plus suaves corolles.
Au plus idéal carmin, On les cueille avec sa main Et non avec des paroles.
LES îLLs u'uii -a:,
i»n c«l U'xen foroiN d'osor î l>v la rarciis»' (itMiicnto l><^j;i lout le vin formotilt!
Km l'eau ilu chaslo baiser.
«Ju'on veuille plus, c'esl dnns l'ordre, l.e (lohurs nu-no au dedans.
Les lèvres sunl près des dents.
! -'^ 'lents sont faites pour mordre.
l.c désir (|ui j»e eachail Se montre vite délire.
Feut-on jouer de la lyre Sans iii frapper de l'archet T
I «lin de la face blémie
• »ù le &nni; jamais ne bout !
II faut aller jusqu'au bout Me l'amoureuse alchimie.
Il faut ne pas avoir peur •^•u'entin la chaudière éclate, l-'explosion écarlate Sort du bleu de la vapeur.
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<^)ue le plaloni(|uc Irisle Se conlenlc de soniier !
Toi, qu'allôclic le danger, Agis, vaillant alcliiiuisle !
Dans l'œuvre qui s'accomplit, 'l'a pierre philosophale A pour soufflet la rafale, Pour creuset le creux du lit.
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ni, femmes, notre corps au pourchns de votre âme I iclie toute sa meute après ce cerf «jui lirame,
' la chasse se rue au plus profond du bois, I ..ir voire àrae a pour fort votre corps aux abois : Mais c'est notre àme aussi qui jralope et la mène. Cette cliasse où prend part toute la b/^te humaine.
II chacun à la fois est gibier et chasseur,
Il l'on se clierche, où l'on se perd, dans l'éjKiisseur l)i*s fuurrt^s, à l'assiiut des brûlantes collines. Au creux des ravins, noirs d'ajoncs en javelines.
>r les rocs, les ruisseaux, les landes, les étan^'>. Pirmi les bonds fougueux des chevaux haletants, I ours naseaux enflammés, leur crinière «jui vole. Il- boiirvari des chiens roulant en trombe folle.
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L'appel tics cuivros, los l;iï;ui!s des ral)alleurs.
Les jurons, les venls chauds pleins de chaudes senteurs,
Jusqu'à temps que le cerf, dont l'u'il sanglant s'eflarc,
Toinhe, tandis qu'enfin sonne à toute fanfare,
Pour servir la curée à l'àme comme au corps.
L'ululant liallali que clan.iiorcnt les cors.
*«eins de neige, «trcillcrs de iraichcur el d uuLli, »»ù. soùlé de la course el du fauve halhili, • lu rejK)se son front pesant et plein de braise ! Sorbets en globe dont la pointe est une fraise ! < ilaciers miraculeux après tant de chaleurs ! Kt loi, plus froid encor, double mont, ^'ivre en fleurs, Alpes de lys, albâtre, arj^ent, nacre, avalanche, >i près du gouffre rou^, avalanche si blanche ! t) douceur, d'y sentir s'éteindre peu à peu Les cendres du brasier qui vous mettait en feu ! Douceur de s'engourdir au gel qui vous pénètre Kt d'y laisser, dormanl, crislaUi>er son être ju'un suave néant lentement a rempli !
ii.iirs de neige, tombeaux de fraicheur et d'oubli !
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Tous les baisers, tous les baisers, premier baiser
Presque en songe, furlii", osant à peine oser,
Baiser qui, stupéfait, s'enfuit de ce qu'il touche.
Baiser plus enhardi qui s'attarde à la bouche,
Papillon, puis abeille y Inilinant son miel,
iiaiser aigle emportant sa proie au fond du ciel.
Baiser cynique en plein soleil qui vous regarde.
Baiser qui dans le coeur entre jusqu'à la garde,
Baiser de nuit trouvant sans lampe d'Aladin
Le Sésame-ouvre-toi du plus secret jardin.
Baiser bu d'un seul coup comme un alcool de flamme,
Baiser bu lentement en vieux vin qui réclame
Toute l'attention muette du buveur,
Baiser reru comme une hostie, avec ferveur,
I N II OH Jil
liMÏtior riant, iNiUcr piourniil, buUor de ri^vi
• Mii rominonoo on la chair el dans VMiw n'n Ikm .
Ions l«>s iMistTK, loutt les baisers, tuiis les i);iist*rii.
llaisers martyriiuinU, baisor« niarlyriKùs.
Baisers où semblent joints des muffles de chinières.
Ilnisors de jaluuiiie aux ;icrelés amt^res,
U;iisers de ra^'c au jfoùt de san^ el de poison.
Haisers d"adieu ijui râle et (|ui perd la raison,
'isers déments où l'on ne siiit plus si l'on soulTre.
l'on jouit, baisers d'azur, baisers de fWufTre, l'.aisers toujours en rut et jamais apai>és. Tous les baisers, tous les baisers, tous les baisers.
us ceux où l'on sent vivre et mourir tout son être.
us ceux qu'on a connus, tous ceux qu'on doit connaitre.
us les baisers, tous à la fois, en composer
a(|ue baiser qu'on donne et prend, chaque b.iisti !
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Amour au même nid fidèle, Amours à la brise essaimes, Jeune abeille ou vieille birondelle, C'est toujours de l'amour. Aimez !
Amours d'incessante ripaille, Amours à jamais affamés, ■ Foyer durable, feu de paille.
C'est toujours de l'amour. Aimez !
Amours dont la barre vous rive Ainsi que deux boulets rames.
Amours d'épaves en dérive, C'est toujours de l'amour. Aimez !
I KS D'OR
Amuurti (|u'on :iltrn|ip nu pa^snci*.
Amours si \ii(> i'oiiiiuiniiu'> Kiu'à poino un a vu leur visage, C/osl loujourii lie l'nmour. Aime/. '
Amours >[u mi ncoiti- nu <ju on st-uif, Amours purs, ;imours malfamés, Amour pour qui point ne vous aime, (.l'est toujours de l'amour. Aimez !
Amour &;ins Un, amours sans nombre, Amours aux objets innumés, Amour dun ri''ve, amour d'une ombre.
C'est toujours de l'amour. Aimez !
Aimez î Dans vos regards limpides Ces éclairs toujours rallumés Sont les étincelles rapides ?'•• '■ ti •"■• 't'rnclle. Aimez!
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Ne vous arrofjcz pas ce droit, Ne vous faites pas celle injure, Que l'un crie à l'aulre : « Parjure ! » A feindre qu'on aime, on le croit.
Ton corj)s pâmé, pendant qu'il serre Ce corps qui pâme entre tes bras, Tu diras ce que tu voudras, Si tu mentais, lui, fut sincère.
Ouand le spasme prête serment^ Le plus mécréant croit y croire.
C'est après, quand il se fait gloire D'avoir été menteur, qu'il ment.
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Ne vous plaignez pas îles ularincs t^>ui vous fout Uuil pleurer, auianls.
Tout ce qu'on a versé de larmes Plus tard se cliauge en diamants ;
Kl quand alors on se rappelle Le vieil amour dont on pleurait, ("'est comme au fond d'une chapelle, En idole, qu'il apparaît.
Vêtu de lumières fleuries, Daubes irisant des glaciers, Pans sa robe où les pierreries Sont les larmes que vous versiez.
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Les plus folles images sont vaincs A voua rendre, ô regards entre amants.
0 rosiers dont les fleurs diamants Versent du plomb fondu dans les veines,
() })oignards que l'on boit comme un vin. 0 flambeaux de discours sans paroles, i > déroulement de banderoles Sous des flots dont on est le Sylvain.
(» ciel d'rau sur quoi voguent des flûtes,
0 lac d'or roucoulant de pigeons,
0 Sirènes au haut des donjons
D'où s'envolent nos cœurs en volutes.
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t) chilteaux irocriilcut. iltirienl, Dont IcK nefs ont un lys pour pilote, () la joie en souci qui snnglotc Et la peine qui daniic en rinnt,
n parfums devenus canlilènes,
t) clartés exhalant des parfums,
n drapeaux de Iriompiies défunts
Kt victoires qu'on cueille à mains pleines,
M nuages gros d'astres venneils l>ûnt les feux d'artifice nocturnes En cataractes vident leurs urnes De soleils aux rayons de sommeils.
O puits noir de la mer sidérale, O b;Uon pour le bleu pèlerin Oui gravit sous l'orage serein L'escalier de ri>Te8se en spirale,
»> brouillard eriL'e.inl im (iiuor nii le seul spectateur fait le drame O tissu dont le vide se trame D'un jamais festonné d'un eneor.
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O trésors loul au loiitl de la source t^Uii couiiiieiu'o à la fois et linif, O trouvaille d'étoiles au nid, Sirius caressant la Cirande Ourse,
U bataille où les coups de canon N'ôtcnt pas une plume au silence, O hamac où le Sphinx vous balance Kt loul bas vous dit son i)elit nom,
(> festin pour le rêve en fringale Oue repaissent les réalités A la table des dieux invités, (» blasons dont l'orgueil se régale,
O voyages sous tous les climats.
Sans bouger, et la même seconde \'ous offrant Arkhangel et Golconde, () tropiques parmi les frimas,
() tempêtes dans des barcarolles,
O rébus dont on est le devin,
O flamljcaux que l'on boit comme un vin,
() vin dont on entend les paroles.
LKS il.» - 2i»
(> niimirt dévoras cl koùIhiiU.
'lerik dont le fou voui> tWviitr, x> i€ m lire en lumière vivante,
0 tonnerre» muets, (-clairh lents,
() retnirdii entre ninanti», tous les nia^i'» Sf tairont en"ar<^> devant vous.
iit doux, regards où, regarda fous,
1 ' loiubeaux des plus f«tlleK images !
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A la crèle d'un flol deux goulles écumanl ;
Au-dessus d'elles, tous les yeux du firmament.
Tous ses mille milliers de milliards d'étoiles.
Jusqu'à celles que cache en ses ultimes toiles.
Au fin fond du tréfonds de l'abîme liabité.
L'aragne de la nuit filant l'immensité ;
Deux tous, dont nul avec autrui ne communique.
Tous les regards fondus en un regard unique,
Et ce regard unique à son tour condensé
En le reflet furtif dont l'éclair a dansé
A la crête du flot où l'écume déferle ;
Ces deux gouttes ainsi dans leur suprême perk-
Ayant tous les rayons de tous les firmaments,
C'est vous, si vous aimez (juand un vous aime, amants.
Iles d'or vert, Iles d'or jaune, Où l'Amour Irone Au ciel ouvert,
lies d or fauve, lies d'or pur, Ou tout l'azur Vous sert d'alcôve,
lies d'or chaud, Iles d'or monde, où du bas monde Il ne vous chaut,
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lli's U'ur sjiiio, lies il'or fol, Où loul osl vol D'heureux présage,
Iles d'or clair, Iles d"or sombre, Où quand on sombre C'est dans l'éclair,
lies d'or vierge, lies d'or vif, Où rien n'est suif.
Où tout est cierge,
Iles d'or cher, Iles d'or tendre, Où peut s'entendre Fleurir la chair.
Iles d'or grège, Iles d'or grand, Où le torrent Au lac s'agrège,
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lies d'or n»ux, Uoii tlor f^'liiuquo, Où ffroJiilc <*l niuque Notre courroux,
Iles d'or frùle, lies dor frais.
Où, vile après.
On tourterelle,
Iles d'or vieil, lies d'or jeune.
Où l'on ne jeune Vjue de st^mnieil,
lies d'or calme, lies d'or beau, Où le flamlie:iu
S,,rt ,],- 1;. ,,:.'•.■..,
Iles d'or saint, Iles d'or lisse.
Où de délii- • Le cœur est ceint,
llos iVov mauve, lies (i"or gris, Où l'on est pris Quand on se sauve,
lies d'or fier, Iles d'or libre, Où demain vibre Avec hier,
lies d'or riche, Iles d'or prêt, Où nul guérel Ne reste en friche,
lies d'or franc.
Iles d'or large, Où chacun charge Au premier rang.
Iles d'or souple, Iles d'or brut.
Où l'âme en rut Au corps s'accouple,
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lloi d'or lirun, Iles dur ft'riiu'.
Où l'on s'onferiuc I>oux |>our «"^Ire un,
Iles d'or hléme.
Iles d'or las, Où le liliiH
\|.'lirl 'ji! M"! ■■" I '!!llt'.
Iles d'or noir, Iles d'or piile, Où chante et râle Le lut^int' espoir,
Iles d'or grave, Iles d'or gai. Où fuit, nargue.
Le temps qu'on brave,
Iles d'or bleu.
Iles d'or chaste.
Où l'àme est faste Et le corps feu.
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lies d'or rose, lies d"or fin, Où c'est sans fin L'apothéose,
Quels mots jamais Font rééclorc L'or qui colore Vos doux sommets,
Quels mois de joie Et de clarté Auront chanté L'or qui déploie
Tous ses essors Sur tous vos faîtes, Iles d'or faites De tous les ors ?
Mais avant celles-là, dont le net souvenir
ICsl trop solidement empreint, pour s'y ternir.
Aux pa^'es du fidèle aliium qu'est ma mémoire ,
Il en est d".nutres, dont, conmie une pale moire,
Le dessin se confond aux veines du papier.
11 faut cligner des yeux et longtemps épier.
Pour que Ton en devine obscurément surgies
Dans un vague brouillard les vajrucs eftifries.
Iles qu'on côtoyait de nuit probablement.
Près desquelles on a jeté l'ancre en dormant.
Ou dont les fleurs, présents de quelque encbanteresse.
Exbalaient si soudaine et si subtile ivresse
Ou'on oubliait dalwrd tout, même où l'on était ;
Si bien que le matin, quand elle vous quittait.
L'enchanteresse, comme une étoile s'efface
Dans l'aurore, on n'avait qu'entr'aperçu sa face,
Et de ses fleurs et d'elle il ne restait plus rien.
Donc l'immatériel portrait aérien,
Si tant est qu'on en eût d'une image aussi brève,
S'évaporait, espoir d'espoir, rêve d'un rêve.
Puis, on était à l'âge où le temps complaisant
Ne montre qu'un visage encore, le présent.
On prend tous les oiseaux dont l'aile vous effleure ;
On arrache gaîment les duvets blancs de l'heure,
Pour l'unique plaisir de les faire neiger
Au vent qui les emporte en tourbillon léger.
Les duvets envolés, où vont-ils ? On l'ignore.
Même, on n'a nul besoin de le savoir. Encore
Une autre heure qui passe, et l'on plume toujours.
Comment vous retrouver, duvets des primes jours.
Blancs duvets que la mer mêle aux blanches écumes
Des ans que, sans vouloir les vivre, nous vécûmes?
0 ces impressions d'ombre à fleur de "cerveau.
Trame en fils de la Vierge au fluide écheveau !
Puis-je en redéployer l'impalpable dentelle ?
Les mots ont de gros doigts qui tremblent devant elle.
Vont-ils pas la salir, la rompre, en y touchant ?
Rien qu'à former ce vœu, j'ai peur d'être méchant.
Ces instants, ces bonheurs aux vagues effigies,
N'est-ce pas criminel, d'incarner leurs magies ?
LES lLi:s It'oU 2:»9
'^oiiviens-lui, !>i tu peux : leur plus suave iippas Él«iit fait de ceci, (|u'oit ne les sentait pas. ■si agir en sorcier d'artifice équivoijuc, •jue de prêter un verbe à ces morts qu'on rv(»(|ue, llux qui, lors(iu'ils naissaient sous la splendeur d»- ■ '•"•v, \N aient pour plus grand bien d'tHre silencieux. N importe ! J'essaierai de vous faire revivre, l'aies figures des premiers feuillets du livre. .\h ! combien vous m'aimiez, combien je vous aimais, Je ne le savais pas. je le sais désormais. Pardon, si mon désir d'après coup vous offense ! Mais je veux vous revoir, iles d'or de l'enfance ; \'ous voir, plutôt ; on est aveugle en y passant : Tout l'beureux qu'on y fut, c'est plus tard qu'on le .-«enl. Eb bien ! l'enfant d'alors, que l'iiommeici l'exprime ! Et réapparaissez ! Si c'est folie ou crime De le vouloir, tant pis ! Mais je le veux. N'enez ! Ne craignez pas d'ailleurs vos restes profanés Par ce viol de tombe où mon cœur se décide, .'e cbercherai des mots en gaze translucide,
fantômes cbéris, et vous en vêtirai Avec la main pieuse et le zèle sacré L>'un vieux prêtre na'if aux gestes symboliques <>ui s'incliiit' ;'i l'.iiilfl ni li.iiN.ml des r<'li(|ui's.
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Ecoulez ! Là-bas ! Dans le matin !
Mais tendez Toreille. 11 faut la tendre. L'air est si ténu, vague, lointain !.
Mais comme il est tendre !
C'est, pour éveiller son blanc troupeau Encore endormi sur la fougère.
Un berger qui souffle en un pipeau D'avoine légère.
Mais non ! Le pipeau, même discret.
Marquant d'un refrain la cbansonnetle, Ici jusqu'à nous elle viendrait Plus forte et plus nette.
LKS Ilfs u'or trti
Ct* ii'i'hl ji.ih non pluK un flinnt "r...... .in
Au vif ^.izouillib en alUVrei>t>iv C'est coiurav un «uupir qui «ur de« eaux Pastte ct leK cnresite.
De linipidei» eaux tlunt le> gnind:» yeux Sont Itortiés de eiU en fuites planleti ' In soupir fK»lanl ces riens soyeux l»e ses ailes lent»-
C'est une harmonie, oh '. j'en suis sur. De rythmes, de sons, elle est ourdie.
Mais je ne sais pas comment ni sur Quelle mélodie.
11 m'est familier, cet air, pourtant.
Je le reconnais. 11 est si tendre !
Et je me nippelle, en l'écoutant, oue j'ai du l'entendre.
Que j'ai bien des fois tendu l'oreille Pour la percevoir, la vague voix, La Uiéme, pareille.
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\oï\ du Icuips liinl)ujue, où l'on était Le petit enfant encore au lange <Jui semble des yeux, quand il se tait, Sourire avec l'ange !
Quel ange ? Celui qu'on ne vit pas, Mais que la maman, pendant qu'on telle, Voit, si lumineux, prier tout bas Prés de votre tète.
Ce qu'il vous disait, c'est aboli; Mais la musique, elle, en est restée, Et de notre cœur, tombeau d'oul)li, Sort ressuscitée.
Aussi chaque fois qu'en remontant Vers le temps limbique on tend l'oreille. C'est elle toujours que l'on entend, La même, pareille,
Sans bien distinguer de quels sons fous. De quels rythmes chers elle est ourdie ; Mais on s'en souvient. L'entendez-vous ? Chante, ô mélodie !
IKS iLE^ > SOI
Ecuulex ' Ui-bas ' I>aiii> le malin '
Mieux, écoulez mieui '. Tâchez d'enlondrc '
l.'air eiit i>i ténu, va^ue, lointain *
\t.liv i-illllllli- li ■■■.l llMlill-i' '
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ou'a donc le cher mignon à s'agiler ainsi ? Chacun veut le calmer ; mais nul n'a réussi, Ni le père orgueilleux de sa science vaine, Ni grand'mère chantant le son, S07i, vène, vmc. 11 crie, il pleure, il tord ses bras ; de ses pieds nus Il gesticule ; il a des chagrins, inconnus Même de la maman, l'interprète divine nui comprend tout, et tout explique, et lotit devine. Ce sont de grands chagrins, bien qu'ils n'aient pas de nom. Inexprimables, certe. Inconsolables? Non.
La mère en souriant découvre sa poitrine. Au bout du sein, bouton de rose purpurine. Tremble, blanche rosée, une goutte de lait. A la voix de l'enfant d'avance elle y perlait.
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l.iij. oonimo une (V'lnntiii« ouverte, tend ta bouche.
Et Nttùt «]uu la roftf à l'è^lniitine IouoIm*.
'".'on eiil iini tles oriii, des pleurs, de* K^au^.- . ....^i.,.-
.1 uicre, le couvant de se» re^urds Kcreins, Lui verw; avec sou lail l'oubli. Son «ouflle calme < èpand dans l'air ainsi qu'au rythme d'une palme Kt cliasM». en l'évent^inl d'un mouvement léger. l'ous ces noirs p:ipilluiis qu'il sentait vuitiger
•nfuM^ment autour de lui d'une aile obscure. \h ! maintenant, ni d'eux, ni de rien il n'a cure. Il est tout au i>onheur qu'il boit bèatemenl. <es yeux levés et doux sont en plein Hrmajueiii \ cunlenipler les yeux de sa mère. 11 se presse
•ntre elle. Ses doigts lents, à la vague caresse, \ ont, viennent, sur le sein élasti«iue et neigeux. Kt semblent y fnMer, pour les mystiques jeux Ii'un ballet d'anges dans les célestes concovi-- I ne liari>e de rêve aux invisibles cordes.
t rien, ni le profond délire de l'amant Lorsque l'aimée et lui se fondent ardemment l»ans le baiser qui fait de deux êtres un être. Ni Ui voluptueuse ivresse qui pénètre
lie vieille dévote attablée au saint lieu, ntint son corps s'unir au corps même de Dieu. M le nivissement d'un saint dont les prunelles \ oient déjà resplendir les lampes èteniellc'*
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Et s'cmplissciil de leurs exlaliques clartés, Rien n'est heureux nulant (jue ces doigts écartés. Oue celte bouche en fleur suçant la fleur de vie. El que ces yeux mouillés de tendresse assouvie Comme si, cependant (|ue lenfant jjrend son lait, Dans son cn-ur loul le cœur de sa mère coulait 1
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l'remieni pas en i^quilibrc !
S'en aller devant Hoi, libre !
»»M t'iail, idiitro la lerre, ! <• liiTri" ii.irii'l.iifi'
On y rampait Kaiiis relâche.
On se dretise. Elle voui» hiche.
In pied la ({uitle, pui«> l'autre.
(iehtes de petit apôtre !
Bras ouverts et inatiti» li-ndueti
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Un frisson de peur qui passe !
C'est si grand, partout, l'espace !
Mais vite on se rassérène.
L'espace veut qu'on le prenne.
Si grand, oui ; mais peu farouche !
On en rit à pleine bouche.
On le prend en long, en large.
Gestes de soldat qui charge !
Bras ouverts et mains tendues Conquièrent les étendues.
On n'est plus le patriarche A la lente et grave marche.
On va plus vite, plus vite.
A courir il vous invite,
Cet espace où se révèle Une volupté nouvelle.
On le boit, on le dévore.
On le prend encore, encore.
LKs Iles d'or mu
Cria I Allure Irfijucliaiilf !
Gestet» d'ivrugiie (|ui chante !
Bnis ouverts et mains tondues Se soûlent des ^Mendues.
Dans le fluide mystère
On baigne, oubliant la terre.
hes pieds à peine on l'effleure.
<»n va la fuir tout à l'heure.
Libre ! Libre ! On la fuit, libre î Voilà qu'on perd l'équilibre.
Bras ouverts et mains tendues <^>ui battent les étendues
Ont l'air de vouloir \ct> mca S'éployer comme des ailes.
Bébé ravi ! Maman folle !
Gestes d'oiseau qui s'envole !
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Voilà que fleurit
En corolles
De paroles, Voilà que fleurit Le parterre dé l'esprit.
Voilà maintenant
Des abeilles
Aux corbeilles,
^■oilà maintenant
Des abeilles butinant.
Lts iLKH d'or 2^1
Ahoillcc cl ([ours Kiue Iji l»rii.o BtTcc el KTtM»
Ahoillvii cl flcurti Sont lie touIcK les coulfiirs.
O le miel nouveau Ouc l'un pjùto (joulte à goutte,
<> le miel nuuve.-iu Dans la ruclie du cerveau î
Voilà du printemps
L'àme folle
oui s'envûle !
Voilà du printemps
T'.iiv 1..V ..i^elels chantants
Voilà par les prés Où toute herbe Se fait verbe.
Voilà par les prés L'essor des mots diaprés.
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O le frais éveil Des pensées Cadencées !
0 le frais éveil Des mois vibrant au soleil !
C'est l'Avril divin
Des paroles
En corolles !
C'est l'Avril divin !
C'est l'enfant qui parle enfin !
« Il éfciil une fois... » Un jouait; on s'.irrt'te ; i ous \ei joujoux làcliéti quittent la main ilistraite : Vu s'assoit, bouche bée, en faisant des yeux ronds. Grandmère, qui tricote à petits gestes prompts, n'une petite voix commence son ramajre,
' l'on reste, à l'ouïr, sage comme une ima^e. l.«' conte qu'elle dit. certe, on le connais&ait. ' est le Chaperon Rou^'e, ou le Petit Poucet,
I Belle au l>ois donnant, le Chat bottcS Peau d'âne
'-ndrillon, les Souhaits, liarbebleuc et sœur Anne.
t Riquet à la houppe, et bien d'autres encor.
' rte, on en sait par cœur l'histoire, le décor, l.ci rêpli(|ues ; mais comme on aime à les entendn* Au chevrotement doux monotonement tendre
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De graiid'nicrc qui conte en Irioolanl son bas
Et semble quelque fée, elle aussi, de là-bas!
Soi-même, à ce là-bas, comme on y va, sincère !
Quand c'est le loup qui parle, ou ])ien l'ogre, on se serre
L'un contre l'autre ; on voit leurs yeux rouges ardents,
Le trou blanc qu'ouvrent dans la nuit leurs grandes dents.
Pauvre Cbaperon Houge, avec son pot de beurre !
Heureux Petit Poucet, lui ! Sa cbance est meilleure ;
Mais il l'a joliment méritée en effet ;
Et s'il coupe le cou de l'ogre, c'est bien l'ait.
Ce Riquet à la houppe, en dit-il, des folies !
Et les princesses, donc, ce qu'elles sont jolies !
Qu'on les veuille épouser toutes, ça se conçoit ;
Car chacune est toujours la pins belle f/ui .vo//,
Et sa robe est couleur du temps, et tout prospère
Au royaume enchanté que gouverne son père.
On y vit, dans ce bon royaume ; on le parcourt
En long, en large ; et tout voyage y semble court.
Quelque vastes que soient la ville et ses banlieues,
Puisque l'on a chaussé les bottes de sept lieues.
Car on est le Petit Poucet soi-même, sûr.
Et le Prince Charmant, aussi le Prince Azur,
Ton aimé. Belle au bois dormant, le tien, Peau d'âne.
Et l'un des cavaliers qu'annonce enfin Sœur Anne
Quand Barbe-bleue aiguise en bas son coutelas.
« Allons, mes chérubins, vous devez être las »,
LES Ilrs d'or i''>
Dit grand'oicTc. « vuilà si lun|çl«*lllp^ i\uv ji* conte ' • C'est 9»*et pour ce Mir. Vous avex votre cuniptc.
L'Iioiiiitie au iiablea ^nttiiè sur vos yeux. Vite nu lit I » 1,1 l'on frotte nos yeux »|uVn elTel il reiiiplil I»e wble. Un JinbU* en or' Mais, quanil lu^-ine, il picole •n se coache. Grand'mère, elle, toujours trit-otf. loujours, et l'on s'endort en rivant de lùhnK, ' ^pendant que le» cinq aiguilles dans le bas 1 «ml connue un oliqnelii» de petites épëes, l'ar lesquelleh seront tout à 1 heure coupées l.eii têtes des géant», des o^p'es et des loup!». Min que Ton épouse en dépit des jaloux l.i princesse, de fleurs et d'étoiles coiffée, hont la robe est couleur du temps, dont un*- f>-)l'ut la marraine, et dont le père vous reçoit l'i vous disant qu'elle est la phi* bfllr «/ui goil.
Joyeux réveils, messagers
De galopinants congés
Par les champs, réveils légers !
Angélus dominicaux Jetant à tous les échos Bluets et coquelicots
En sonores papillons
Qui sèment l'or des sillons
D'azurs et de vermillons !
Tout à l'heure, à pleines mains On les cueillera, gamins Insoucieux des chemins.
LES ILES 1) OK ri'
On h'en ira pnr Ici h\é».
Sonnez, cloches, redoublez !
Sonnez à grand relintin !
Que votre n|ij»i'l Mrj:cnlin Chante à l'air frais du matin!
Les autres jours, quand ainsi Vous sonnez, oir est transi.
Mais sonnez fort celui-ci !
Sonnez fort, sonnez toujours Dans les clochers vos séjours, Sonnez, cloches des beaux jours !
Sonn».'/., cun- iifs a «.Mn'iii I Aujourd'hui le plus friand Du lit, se lève en riant.
Sonnez, cloches des congés, La diane aux enragés !
Réveils clairs, réveils légers !
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Sonne/, cloclies dont l(>s sons PlcuvcMit tl;ins l'or dos moissons En fltMM's (luo nous ramassons !
Sonnez, les eloehes d'été !
Sonnez le ciel de gailé, El pour qu'il soit bien fêté,
Jetez à tous les échos Bluels et coquelicots, Anffclus dominicaux !
i.r * I L» > i> <iii '-T»
n«maliquo archipel de» pramierk livrvb lui», 11! je t'exalterai, loi qui toujuun» m'exallck ' mni les cber* «éjours aux fécoiidantek halle», \ quarante an» pai>M^s ceux-là «ont meh élu».
uc«.- leur Miuvciur «.'ii \ain lu le • •i, ma ftafreftse, et tu le irailei» U ...>^i ... . •r mon cifur jusqu'au fond eu fut en»emenct' :
\ ienret étaient les champs, et fortes les i»cmaille)i.
■ni *oit lo semeur dont le jureste entendu ^ut me jeter, au vent de hat^ird des élrennes.
' • ' ' - -'niins, hien Irié» de* \énéneu»es praiiu'-. !
v«i, mon père, o tendre ami perdu !
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Ton exemple me reste. A mon lour je suis père. L'esprit de mes enfants me semble un sol sncré. Comme en moi tu semas, en eux je sèmerai Les bons grains bien triés, (jui niùrii-ont, j'espère.
Moi, tes cadeaux d'un jour pour toujours m"ont comblé. De ces livres, germant dans ma jeune âme en friclie, La sève fut si vive et la moisson si ricbe Que j'y moissonne encore, et c'est mon meilleur blé.
Ces livres, qu'un critique ait la mine mécbanlc De leur choix ! L'n critique est-il jamais content? Mais moi, pour être en joie, il ne m'en faut pas tant. Je ne suis qu'un poète ! Et donc, ce choix m'enchante.
Ces livres, on y voit un Homère, au milieu
De romans ; et, ma foi, qui veut en rire en rie,
Ces romans, qui plus est, sont de chevalerie.
Les Quatre fils Ai/dh»!.! « Près d'Homère! — Oui, mossieu.
Hemeltez-vous, de grâce, et me suive qui m'aime. On y voit y>o/j Quichotte avec Sancho Pança, Ij'k MilIc-ct-Une Xnits, /{ohinson, et puis ça, cjui, voui, ça, Le Dernier des Mohicans , lui-même.
l I - ILKS O'OR ttl
mainleiiani, ri«x à votre aUo, riex !
Uoi j'«i don plouni heureux, cen nom», à le» mitondre,
N«'î' '■ ' - ' îni le plus lendri*.
S»-: i.'raiii« bien Irién.
Ah ! !«• beaux livres i LeH grand» livre» ! Le« cher* livres '
i'Ufdu vil. du ba», de rifrnoble et du laid, \^uand la vie aujourd'hui m'étreint telle qu'elle est. * Mon que j'en eus alor», tu me dt^livres.
...,.-.,...,....<.•... j. ....... ioujuunt fniiii,
rini deii chatoiements d'aube venant d'éclon*. Belle et noble et dans un nimbe multicolore, voi» la vie encor comme je la voudrai».
es rumum» de geste î O les deux épopées î .éroïsme '-' '■ •' ro y font leur messidor. :s murs. ' --.ant tomber leurs lances d'or !
ttcilles à l'eiMor de sifflantes épées !
ysse le subtil, Achille aux pieds léger», ^l'enseignaient, comme ceux de la forêt d'Ardenne, Vjue la mort la plus belle est In mort qui, soudaine, Vous h:iii»o. ivre du vin de pourpre des danger».
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lU»liinson )i;iui"i';ij;é, seul, ol que tout menace, Kt (jue l'ien n'aide, sauf lui-mtMue, m'a fait voir Oue voici le suprême et runique devoir : Vouloir bien ce (ju'ini veut, el d'un vouloir tenace.
Aux Mille-el-une nuits, loin des réalités, .lai pi'is la passion des féeriques mensonges Où l'art donne à songer d'interminables songes Par tout ce qu'on désire et qu'on aime habités,
Des songes dont soi-même on créa la merveille, El dont vos yeux rouverts resteront les flambeaux. Et si magiquement beaux qu'ils demeurent beaux Même quand on les conte à qui vous en réveille.
Uncas, OEil-de-Faucon, l'homme au silencieux Sourire, m'ont appris à vivre solitaire, A chérir la nature effrayante, à me taire, Et l'amour de la race errante aux pâles yeux.
Et don Quichotte ! 0 bon chevalier de la Manche, Je le retrouverai, l'armet que tu perdis. La semaine qui vient aura quatre jeudis. Ou j)lutôt ne sera (ju'un éternel dimanche.
ta
I. iiicrotluli' Saïuho, jutrou d^•^ raiMiuneur
liut bien m)|) i1« ! Kt mt^ine, il l'a l)ii*ii Kuuvcrn^(*.
Kt iiou» aurt>ns aushi, nous, noire Dulcinéu,
Mont riiunncur nous ttudU, à dt^faul des hunnours.
Ah ! le» cher» livr«s ! <^uoi que je r*vc, que j'ose, ■ tmais ils ne m'ont dit que c'était hasardeux . 1 out ce que j'ai de iKtn. de noble, me vient d'eux, Kt tout oe que je v;iux. si je vaux quelque cliOi>e.
\ussi les ai-je lus et relu» et relu>!, bénissant chaque fois la main qui la première ^l'ensemença le ca'ur de ces grains de lumière, l»e ces vivants soleils que rien n'éteindni plus.
.. : non, rien, désormais, rien, père, je l'allesle ' ' l.ir voici que bientôt c'est l'automne et déjà Dans la nuit de ma barbe un peu d'hiver neigea, VA pourtant, tel j'étai:» le poil noir, tel je reste.
Tout ce que m'ont donné n»es cliers livres, les tiens, le le ffarde. Vouloir, lutter, droit et sincère, ^lettre mon cœur entier dans la main que je serre, Sans doute est-ce aujourd'hui niais ; mais je m'y tiens.
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l'our les aveiilureux, les lieras, les apolres, Pour quiconque est ;nui du faible el le (lélend, Avoir à (|uaraiile ans jjassrs des yeux d'enfanl, C'est ridicule ; mais je n'en aurai jioinl d'autres.
Ce que je suis encor, je le suis à jamais. L'enthousiasme seul fait ma philosophie.
Absurde, dangereux, fou, soit! Mais je défie Hu'on m'oblige à cesser d'aimer ce que j'aimais.
Vienne l'âge prudent qui chucholte et crachotte, Je serai prêt quand même à pousser de l'avant, Et pour piquer des deux sur les moulins à vent J'aurai jusqu'à la fin l'àme de don Quichotte.
X.WIII
Car c'est l'amt» de me.> vinj^'i an» f l'i tii'Mui* inei» viiiffi <"» i- t.Miip»
A fui &i vit< Kini\ me stMuble y être toujours Et non pat» au tournant de« jours
\»uo nul n'i'-vite.
Partout, :-- ;:..u -.,. j ,.;;.,...
J'ai vu, comme s'il était près.
Briller leur phare ; Et j'entends encor, j'en suis sûr.
Les appels dont vibre l'azur
A leur fanfare.
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Vingt ans hier ! Vingt ans sonnés !
Claironnez, orgueils, claironnez !
Nous avons du poil sous le nez.
Peu d'habits ; mais quels cœurs dessous !
Repas de gargolte à dix sous
<)ui vous donnent l'air d'hommes soûls !
Nuits errantes, nuits sans logis.
Que suit une aube aux yeux rougis !
Mais qu'injporle ! 0 jour qui surgis,
Jour (ju'on prépare en combattant, 'i'u seras le jour qu'on attend, Le Jour du triomphe éclatant.
Lr.li IL». ^ Il <>H
Hein * \»uué* O moiiiip. un noir m • Alton» donc ' t'n Eden exquife Oà l'on marcho en |>a]rc conquo '
MuverU. fleurit, tous !«« chemin» * L<*» truf* d"
i •■ '1 <•! vu «"• 1' '1 VIII I
pu !'• leur vol en rond
L'ne aurtolr à votre front.
<^uand T Main tout ii Tiieure, parbleu ' Le» mille oiiiMux d'or du ciel bleu Sont iU pas votre franc alleu *
lu crèvent lek yeux, ce» niyoii> Splendides dont nuub flauibuyonii.
Quand ? Mai» tout à l'heure ! Un pai^i^nt
\ a crier, le reconnai^kant.
Ce dieu qu'en Mt-méme on pre»M!nt.
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l^)uand ? Mais tout à riicure ! Ce soir ! On ne veut jusque-là surseoir A dresser son propre ostensoir,
Et (lès aujourd'hui, crânement,
On poitrnarde le tinnament
De son chef en Saint-Sacrcmcnl;
El ce tinnament, à bon droit
On le trouve lui-même étroit,
Car on est dieu, puisqu'on le croit.
Vingt ans hier ! Vingt ans sonnés !
Claironnez, orgueils, claironnez !
Nous avons du poil sous le nez.
U ON
xwv
Ail ! pauvret, ta chan&on rab;iclie !
Pourquoi CM retours per«iklant« Ans Ue« d'or de t«s vingt ans* <^>uelque part ailleurs fais relâche.
T<' . passé , (î
Au^ u'a dune , — . .
Tu nous en promettais, des \W>.
Des archipels, des archipels !
Et cependant, à mi-carriére, A quarante ann. en plein été, Voilii que tu t'es arrêté, Ne regardant plu* qu'en arriére.
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Toujours Kloréal, Tliermidor, Leur douce ou brutale lumière !
Mais près do toi, Vendémiaire, Il n'en a donc pas, d'iles d'or?
Ton horizon où vient la brune Te clôt-il déjà d'un tel mur Qu'aux flots du prochain âge mùr Tu ne puisses nous en dire une ?
LKS iLKS d'or Ï*»!
Il en est. Je les dirai.
Tout le vin n'est pas tiré
De ma tonne.
Et je sais plus d'un beau chant Pour chanter le ciel couchant
Et l'automne.
Il en est encor, encor, Des îles au clair décor,
Or et rose, Et même j'en vois d'ici Poindre à l'horizon transi
De Nivôse.
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Et d'abord celles-ci, deux sœurs qui font la paire : Être père, et songer que l'on sera grand-père ; En ses petits revivre un peu ses premiers ans Et tous les beaux passés qu'on retrouve présents, Et plus tard, front chenu que la neige décore. Aux petits des petits pouvoir revivre encore. Ah ! sur ces bonheurs-là, j'en dirais, j'en dirais ! Mais les foyers heureux veulent être discrets. 11 faut de vieux amis pour que tu les admettes A savourer ce miel des intimes Hymettes. Silence ! Et vous, à qui ce miel reste interdit, Trois actes, sachez-le, sans savoir qui l'a dit. Sont requis pour sentir tout ce que c'est que vivre Faire un enfant, planter un arbre, écrire un livre.
II.» 1 1. 1 > Il (lU
\ oici, ceric, un miracle, aussi miraculeux,
Pour le moins, que relui de l'ile aux cliarUons JjJeus.
l'.irloul où m'a conduit ma course, dans les terres
Les plus mornes à voir et les plus solitaires,
^ous les plus pauvres cieux, sur les rocs les plus nus,
Toujours j'ai rencontré des visages connus.
Kt chacun me disait : « Je t'aime, toi qui m'aimes. »
Et ces visages chers éUùent partout les mêmes.
Par les flots hasardeux qui m'avaient ballotté
^ lus doute qu'ils avaient fait route à mon coté,
Invisibles, muets, mais prêts à la rescousse
Si j'en avais besoin dans quelque âpre secousse.
Ce sont mes vieux amis, peu nombreux, mais constants.
Car j'en ai qui le sont depuis tantôt trente ans.
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A lalilc, les amis, à table ! Pas bien grande,
La table ! Et simple, oh ! oui, simple ! Et pour qu'on s'y rende
Pas de larbins, ouvreurs de cinq ou six salons
Où Ton défile, un couple ayant l'autre aux talons.
Et ces larbins en frac ne difTérant des botes
(^ue par la croix absente et leurs mines plus hautes !
On n*a qu'à traverser ici le corridor.
Et l'homme qui me sert, avec des anneaux d'or
Aux oreilles, servait déjà mes père et mère,
El je vais caressant parfois cette chimère
<^>uil serve aussi mes fils comme leurs grands-parents.
C'est le bon serviteur tel que je le comprends,
Drave, de la famille, ainsi qu'au temps antique,
Et notre ami plutôt que notre domestique.
LK8 ILKS U'oH SKi
Itoiic, rnttfndu *. Petite et «Inipk Inblt* ; niaia **n M* FBlIrapr kur Jet mcU.
' • '"' 1 mode anliquc.
<|uc l'un iaa»tii|U('.
I^ rùti n'ett paît mi» tlan« un four, au charbon ne lerre ; oo uil c« qu'il lui faut pour élre bon ; Uev.iiit un ' ' ' I la braue en fournaÏM» l*aii« une : -• dure » M)n ai^e.
Ijf pol au-feu bouilloite à tout petit* frissons. Le* ragoûts mijotéi», fils des lentes cuissons,
ix, roux et parfuméii d'herbes.
1.1. i - >.iur et la couleur, superbes, I)i>titt .t 1 .ij.jiciit des mots encoura^'eants. Nos légumes élus sont ceux des pauvres gens, l'ommes de terre, pois cassés, lentilles, fèves, "iiuiix. h;iri<ot- (If t. 'Us lestons. ! Ilari<-ut> nni^'«'>, j.j.iuls, nains. !• . , . ^ .iion», Ik>nt un triste estomac peut craindre ie« chansons. Mais dont le nôtre rit et point ne se ballonne. t.l-:!.- 1 ! I -yj.te dont les temples à pylône I uiviiiml tic \ous de* dieux " •■• ■- :npa^'iioM»
fs autres luimurtels. les su «,•
Ml • ce n'est pas chez nous, tichtre '. qu'on les méprise ' ^i toi non plus, bel ail dont la nacre s'irise '
'H ne t'éji . ' , i.
' jaiiiil .lU \ i
Ce n'est pas de Bercy qu'il me vient, ni de Cette.
Celui qui le fabrique a la bonne recette.
A Gevrey-Chamberlin, sans nul autre élément,
11 le fait avec du raisin, tout bêtement.
Son père fournissait le mien. Je continue
A priser mieux ce vin que ceux faits en cornue.
Il fleure le terroir, la grappe et le soleil.
Pour l'huile je me sers d'un procédé pareil.
Je connais, non loin d'Aix, un homme qui salive
Quand on lui dit du bien de son huile d'olive.
En février, je lui commande un estagnon.
Et de mon Provençal et de mon Bourguignon
Mes enfants après moi sauront user, j'espère.
Comme ont fait sagement leur père et leur grand-père,
A table, encore un coup, à table, les amis !
Tout ce qui devant vous sur elle sera mis
Doit être, autant que vous, bon, loyal et sincère.
Est-on dix, y compris la famille, on se serre !
Mais pas trop cependant et sans être à l'étroit.
11 faut qu'on ait de l'air aux coudes, et le droit
De faire en bavardant, si l'on veut, de grands gestes.
Grignotés de profil, les mets sont indigestes ;
Et l'assaisonnement le plus vif aux mangers
C'est le poivre et le sel des propos échangés.
La conversation va, vient, balle élastique.
On parle un peu de tout ; jamais de politique ;
LKS IIKS 11 UH yjT
lU' oui>ino Kouvent ; du Henu presque toujours ; Kl «lUfliiuefois ;iu>>i dv »*ck l»«iii.s tmiuvoix Jnur» 'M'j. lels i|ue des oiseaux qu'un vent dhiver nissenilile.
•nlre l'aullr ti'an/ml on luttait tous ensemble; Kt les petits, ouvrant de fjrands yeux batailleurs, A voir eoinmc on fut brave, en deviennent meilleurs. Plus arnu^s ; cbaoun d'eux se «lit : « J'aurai de mf-me • «Jueltjue ami que je veux aimer autant qu'il m'aime ; » Ht les saines leçons ainsi s'amalgamant \ la saine pitance, ils ont double aliment, Kl leur ;ime et leur chair restent ensemencées p.. l...i.i>.' iiourrilur»' •'• •!•■ l'.>i>'i''< i..-u^,'-,'<
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Je n'en veux pas à qui se montre un peu trop fier.
Tels sont les jeunes gens ; et tel j'étais, hier.
L'âge qui vient vous rend d'humeur moins méprisante.
Lorsqu'une afîection quelconque se présente,
La plus humble, la plus simple, d'un cœur aimant
On l'accueille, humblement soi-même et simplement.
C'est toujours ça de pris dont on goûte les charmes.
Ah ! qu"Homère a raison, quand, les premières larmes
D'Odysseus, il les fait doucement épancher
Entre les bras tremblants de son «i divin porcher »,
Glorifiant l'amour que l'un à l'autre porte.
Et quand le grand héros, subtil, à l'âme forte,
N'a pas honte à montrer qu'il se laisse émouvoir
Par son pauvre vieux chien mourant de le revoir !
LES ILES D UK 29-i
Moiii. .v-i >j,i ..il -i i.wi .. .-.i> |.i>. près dépens, Kxpérience î Ainsi, dans des coins à serpents,
ir les i-ocs, les ajoncs, les ronciers des venelles. Aux buissons épineux on cueille des prunelles, Et l'on se met les doigts en sang, la bouche en fou, A fouiller dans ces dards et mordre le fruit bleu. ^on îipreté farouche aux saveurs agressives N ous lie à ce moment les dénis et les gencives. Mais gardez-Jes, ces fruits ; attendez que le gel Les taie ; dans du vieil alcool sucrez leur tiel ; El voilà pour l'hiver une bouteille exquise. Douce d'autant qu'on la plus durement conquise ; t c'est, goûtée alors, une fine li<iueur n parfume la bouche et remonte le cœur.
En quatre mouvements, deux temps, quelques avis !
Ne s'embêtera pas, qui les aura suivis.
Quand un sot vous arrête en chemin, passer outre ;
Préférer cependant l'imbécile au jean-foutre ;
Ne rien faire qu'un jour on doive renier ;
Croire que chaque instant qui vient est le dernier ;
Laisser de temps en temps sa cervelle en jachère ;
Trouver bon qu'un vacher soit fou de sa vachère ;
Apprendre le français chez les gens qui l'ont su ;
Le nez camard, ne pas prétendre au nez bossu ;
Vivre très près du sol pour s'en nourrir les moelles ;
Le plus souvent qu'on peut regarder les étoiles ;
Voyager ; ne pas trop respirer le même air ;
Et ne jamais rester un an sans voir la mer.
< > sajresse avisée où je suis nininlenanl !
M y tenir, et n'en pas dépasser le tournant.
Jusqu'au plein de l'hiver faire durer l'automne.
Sage, rester un fou (jue .sa saj^esse étonne.
Ktre le violon marqué d'un cliilTre ancien
Et prisé pour cela du bon musicien.
llar le bois, travaillé par le temps libre à libre.
En est au point voulu d'harmonique équilibre.
Il criait autrefois au toucher de l'archet
Comme si brusquement un ongle l'écorchait.
11 semblait en trouver la caresse méchante.
.\ujourdhui, sous l'archet, dès qu'on l'attaque, il chante.
Table, âme, chevalet, nerfs, il est tout vibrant.
El plus on a joué dessus, et plus il rend.
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De la musique ! Plus de paroles !
De farandolantes banderoles Où chacun lit en lettres de feu, En lettres d'onde, en lettres de nue, Tous les noms de la fée inconnue Qu'à jamais doit poursuivre son vœu.
C'est un maître aux fortes harmonies, Bach, Beethoven, Wagner, les génies ; C'est parfois un obscur musicien ; C'est des Tsiganes diaboliques ; C'est, dans des mineurs mélancoliques, Un air populaire très ancien;
Mnia, quoi que i'c muI qui \uu.-> subjugue, llemouii enveloiipanU de la fu^uo, Symptioniu aux ]tio« verlipncux.
Drame lyrique aux yeux en orage, Quinlii qui miaule et qui «'enrage.
Refrains ayaiit tout un peuple en eux.
Qu'on soit ignare ou savant, qu'importe ! La vague qui passe vous emporte Boroë sur des mirages chaulants, L';ime à la fois vidée et remplie. Et dans une extase où l'on s'oublie A ne plus sentir couler le temps.
De la musique ! De la musique !
Soûlerie idéale et physique
Dont on ne peut dire le secret !
Car la fumée en est trop subtile
Pour qu'on la prenne aux mailles du style.
Dés qu'il y touche, elle disparait.
304 MES l'A 11 A DIS
U lumière, couleurs, formes, fêle des yeux ! Isis, honneur à les amanls aux doigls pieux <^ui purent soulever quelque coin de les voiles El qui, dans les airains, les marbres et les toiles, Ont su rendre visible un peu de ta beauté ! Que connaîtrions-nous de toi, leur œuvre ôlé? C'est à travers leur œuvre, Isis, qu'on te contemple, Et l'on y doit entrer comme on «nlre en un temple. Pour moi, que nul autel ne vit prier jamais, A des dévotions ici je me soumets ; Sur mes lèvres s'éveille une oraison fervente ; Mon cœur a des frissons de mystique épouvante ; Et lorsque ta splendeur se manifeste à nous Je ne me défends pas de ployer les genoux.
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Naines rvIi^ioiiK, follcn iiiythulogies, l'ré«enlcx-inui vok dieux vn Insllcit effigies. Ht leur oullc nukuitôt mu di^vieiidra sacr«^ Va do toulo mu foi jo les adorvrai. Ne vouK nitué-je pa» d'un amour i»ans mélange, > Vénus de Milo, toi, Nuit de Michel- Ange, \t>u», Saillie» N'ier^CK du suave Kaphiii-I, Il la frmmo couchée aux ohaii-s d'ambre t i ... mi. 1. 1 itieit, et, \inci, ta Hubliiue Jocuiuie 1 Et tant d'aulreii, et tant ! Car la race est féconde Doit bons artistes, sainte révélateurs du Heau, ','ui n'en laissent jamais éteindre le flambeau, jui d'Isis entrevue ont soulevé les voiles, Kt qui, dans les airains, les marbres et les toiles \ ous font vivre pour nous avec leurs doif:ts pieux. < » lumière, couleurs, fonnes, fête des yeux î
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On a passé le jour en tracas, en maniruvres, Lullé, gagné son pain, avalé des couleuvres,
Mâché, remâché des crapauds ; Et pour s'en consoler voilà qu'on a l'envie D'aller dans un lliéâtrc où c'est encor la vie
Et tous ses sales oripeaux.
Et l'on vient, et dans un recoin de loge basse,
Où c'est noir, poussiéreux, où ça pue, on s'entasse.
Migraine au front, les yeux éteints.
Dans la salle, à l'étal flambant des clartés crues, Un grotesque troupeau de brutes et de grues.
Sur la scène, des cabotins.
Kl luul à coup, c'o»l Uaii& un j»ay« Ui* merveille, l'tiis les pleur», ilnns lo rire .liUS qu'on se rt^voille,
l^a yeux ravis, le ca-ur battant, ilurs de soi, hors d'ici, hors de la vio imiuonde. En pleins rêves, en pleine exUise, et tout le monde
Autour de vous en fait aut;int.
tl cette .salle et vous, au souffle du génie, r» 111, MH'oni unanime, ardent, on communie.
Tous, sols, malins, bons et pervers, Dan* le sanglot tragique où crie une âme humaine, Dans le comique franc qu'un mol de verve amène.
Ou dans le ciel pur des beaux vers.
i-A 1 1101111110 au uu'iiiuii bleu, Uifpnst; loul a 1 lieure. Sa femme au teint de fard, c'est elle ou lui qui pleure,
nui chante, qui souffre, qui rit, El souvent de vrais pleurs ruissellent sur leurs joues, Et parfois l'inslrumenl dont le poète joue
Vil le drame par l'autre écrit.
11 en est donl le jeu. seul, par lui-même, cK*e. I <• -. iiif à leur front mit sa flamme sacrée. El quand on entend ces élus.
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Le plus solide orgueil devient la fouille morte <,>u'un ouragan fougueux dans la tourniento l'iaportc l'nlliv ■•! iiiii II,. ^^■|]l|l,•lrli(Mlt plus.
I» ri)ui:c riillioiisiasuie, o ilouci'ur il cire vu jiroic. De se fondre, p.imé, dans ce jjoing (|ui vous l»roie
D'y céder sans rébellion, Kl do s'en revenir la nuit, sous les étoiles, En sentant fermcntor et monter <lans ses moelles
Comme une moelle de lion !
tel hiver peut faner vm rosiers remonUtiiU, iianU Ml nei|n> »eniit b iiei|^e de» cent an*,
' frnisavi!' rs avriU. 1 <r qui lUi ::x>utiiucri ,.-
. >l uu )Mirlerrf ni fleurs, un cliamp lourd de luoiiisons.
lu bou féerique plein de« plu* folles cliansons.
I 11 lit iij.iiijiiii • >. un univfr> '
^.tit-on quel àgt on a quand on lit de beaux ven>. ju'on étudie avec le» savante et le» Mge» *
; ■»• quaraii' ' ' -Ub ii*» iif:»*»
■ i v-e n'en t- • t*
\ sont de loo* les temps ensemble et bor* du temp*
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0 lecture, travail, Lettres magiciennes!
11 fait froid ; il fait nuit ; aux fentes des persiennes
Le vent aigu glapit dans son aigre hautbois ;
Les pieds chauds aux chenets flambants d'un feu de bois,
Rien ne venant troubler ma paix, ma solitude,
Hue de soirs merveilleux j'ai passés à l'étude.
Immobile comme un vieillard, dans la douceur
De vivre avec un cher poète, un grand penseur,
Sans que minuit sonné m'empêchât de poursuivre,
Sous le regard ami de ma lampe de cuivre !
Parfois, c'est un auteur aboli que je tiens.
Et je songe : « Ses vers, ainsi qu'à toi les tiens,
•1 Lui furent doux alors qu'il se sentait en veine.
« Ah! si ta gloire était, conîme est sa gloire, vaine !
€ Si ton oeuvre dans l'ombre aussi s'engloutissait !
« Il se crut immortel. On ne sait plus qui c'est. »
Et me voilà pour lui pris d'une pitié tendre.
Comme s'il était là, ravi de les entendre,
Je dis ses vers tout haut, de ma plus belle voix.
J'en fais sonner l'or tel qu'il sonnait autrefois,
Et je lui rends un peu de cette heure bénie
Où lui-même et son temps croyaient à son génie.
Il en avait, parbleu! Tous n'ont pas mérité.
Ces abolis, l'oubli de la postérité.
Que d'injustes brevets souvent elle délivre !
Dans ma bibliothèque ainsi ce pauvre livre
I.K> I I. I ^ 1' " Il
Porchnil obKcuréiiioiit Kur Ion sombreK hauteurs, l'aislui place au Kranil jour, rayon dos bons ;iulturs' Ml ' ces bons, «ju'ils.sonl bons ! Kainilli! airiiéc, aiiiiante, I iinoiubrable, et dont tous les jours le nombre augmente '. < liaquo admiration neuve en grossit les rangs. rius on vieillit, plus on y compte do parents. " irents miraculeux, puisque l'on en partage, ^ ms (juils meurent, et sans l'amoindrir, l'héritage f l'.irenls prodigues ! Tous les siècles, les pays,
■N en lèguent les biens à nos yeux ébahis. l'ius de durée en y plongeant, plus de distances ! 'Uiand on vil avec eux, on vil mille existences, 'uelque monde qu'on cherche. Us en ont le chemin, l ne bibliothèque est tout le genre humain, l'A partout où passa dans le temps et l'espace ^ tn action, son vœu, son rêve, on y repasse.
Il en est la mémoire ; on le voit, on l'entend jixi reprend conscience en vous, ressuscitant. Tout se réveille, tout renaît, contrée, époque. Au Sésame-ouvre-loi du livre qui l'évoque, Et d'un réveil si net, que soi-même en eflTet ' in est contemporain des amis qu'on s'y fait. Avec le Pentaour exhumé dune crypte, N ai-je pas habité ton sol, antique Egypte, Porté le pschent, et sur le Nil aux bords fum;!iiis • liasse les ibis bleus et les ri»sos flamants r
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Mahà-bhàrata, fleuve aux méandres énormes,
J'ai connu les Dévas prenant toutes les formes,
Tes ascètes, lotus au poing, regards en bas.
Tes Kshatryas vainqueurs, et les lourds nitambas
Que d'un pas indolent roulent tes belles filles
Au rythme de l'or clair qui tinte à leurs chevilles.
J'ai humé le nectar de ton ivresse, Hellas,
Lorsque tu célébras Salamine. 0 Pallas
Athènè. sous l'éclair de tes prunelles perses
Dans les flots égéens se fond l'orgueil des Perses.
Pallas, j'ai chanté l'hymne où retentit ton nom
Devant la colonnade en fleurs du Parthénon !
Li-taï-pé, j'ai dit tes vers à sept cadences.
Je sais, dans Martial, marier pour vos danses,
Gaditanes tordant votre ventre et vos reins,
Les crembales d'ébène aux ronflants tambourins.
Vieux Paris, à courir tes sinistres ruelles,
Avec le bon Villon j'en ai vu de cruelles !
Nous avons mis à mal Rueil et Montpipeau ;
Mais Colin des Cayeulx n'a pas « gardé la peau »,
Et guéri pour toujours des faims et des pépies.
Il aiguise les becs des corbeaux et des pies.
Et nous, serons-nous grains dans ces noirs chapelets ?
Bah ! nous avons repris teint clair chez Rabelais
Où tu t'épanouis en pleine tumescence.
Luxuriante, soûle et belle Renaissance.
Jôrémii*, Uau', K/fi-lnrl. luilas.
Souillons nos fronts de cendre, arrachons nos habits,
Soufflons contre les rois les fureurs populaires !
laveh va montrer au venl de nos colères
Mabylone croulant de la base aux créneaux.
0 Catulle, le plus suave des moineaux
Ksi donc mort? Lesbia, les paupières rougies,
En pleure ! Ciselons l'or fin des élégies,
Kt faisons. i)0ur Ihonncur des délicats amants,
l>e ces pleurs enchâssés d'immortels diamants.
Sous ton rouge bonnet j'ai ta prunelle ardente,
Kt j'ai ta bile, et j'ai tes rancunes, ù Uante,
Et je les hais, tous ceux que la torture lord,
Damnés justement, certe, eux (jui lavaient fait tort.
Kn hiéroglyphes blancs tracés sur des peaux brunes
Les héros des Sagas m'ont enseigné les Hunes ;
Nous avons empourpré la mer couleur de tiel ;
El l'écume du sang a jailli jusqu'au ciel ;
El nous avons chanté sur les harpes de pierre.
Fous de fureur, de coups, d'hydromel el de bière.
Saadi, j'ai louché les roses de carmin
Kl l'odeur de la rose est toujours sur ma main.
• > Shakespeare, empereur de loule l'àme humaine,
Tu m'as montré de long en large Ion domaine.
Kl rien qu'avec loi seul, 6 Shakespeare, on connaît
Tout le las de vertus cl de vices qu'on est.
En humant cette absinthe en deuil d'où le miel filtre,
Tes vers amers, ô grand Lucrèce, le noir philtre
Dans lequel une femme a noyé ta raison,
Il me semble à mon tour en flairer le poison,
Qu'a fait cuire à Suburre en sa verte bassine
Une Thessalienne à gueule d'assassine,
Pendant que sous les coups de son fouet vipérin
Vrombissait le sabot fait d'un magique airain.
Honte à la vieille ! Honte à l'amante perverse !
0 quatrains de Khéyam ! Quel vin d'or il me verse,
Cet ivrogne subtil, fougueux et souriant !
J"y bois tout le soleil. J'y bois tout l'Orient.
« Faites, faites, dit-il, de ma cendre une argile ;
<i Qu'on la donne au potier ; que sur sa roue agile
« Il la façonne en jarre, et ce ventre divin
a Emplissez-le de vin, de vin, de vin, de vin ! »
Oh ! de quels vins je suis aussi la jarre pleine 1
De tant de vins, tant, tant, que je perdrais haleine
A vouloir essayer d'en citer tous les noms.
0 pauvre papier blanc, si nous l'entreprenons,
Tu deviendras un noir catalogue, où défile.
Au gré du bouquiniste et du bibliophile,
Pèle-mèle, un ramas de classiques, grognons
D'être classés à la venvole en rang d'oignons.
Chers amis, bons amis, je me ferais un crime
De piquer là vos noms au crochet de la rime.
L1.S I I. K> 1> OR
IJeslez en paix fleurir dans Tomlire dos cahiers l»'oii je vous tire avec des doif,'ts extasiés, r.oniine de vieux flacons de li(iueur sans égale l.'l dont avec respect, pieux, on se régale. Peut-être que déjà c'est sacrilège un peu De n'avoir pas gardé pour moi mon coin du feu, Mes beaux soirs de profonde et douce solitude, Mes rêves, rouges fruits fils de la pâle étude, Mes bonheurs de vieillard que nul n'avait trahis, Ilote de tous les temps et de tous les pays ( >ù mes livres sorciers avec eux me font vivre S(>ii< le regard ami de ma lampe de cuivre.
Sanlé des quarante ans, où semble que renaisse
Tout riiomme reverdi de seconde jeunesse,
<^uand il fit de son corps un docile instrument,
Un chien fidèle, un bon serviteur, en l'aimant !
Et l'aimer, ce n'est pas en boissons, nourritures,
Pour pain quotidien lui flanquer des bitures
Dont la chair dilatée empâte son tissu.
Il s'agit d'être fort, et non d'être pansu.
L'aimer, c'est le vouloir qui travaille, qui grouille,
C'est en tenir l'acier net, fourbi, pur de rouille,
Fusil toujours tout prêt dès qu'on sonne au drapeau,
C'est ne pas avoir peur de lui tanner la peau,
De lui raidir le muscle et de lui niettre aux membres
Contre le feu des Juins et le gel des Décembres
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l a cuir do ilur à-cuire à iVpreuve de tout. Cuir de tnmpier siviint. cuiniiie on dit, de l'utout, Et qui, ranue nu l)ras, uùr de ce vieux c.Miiutrado, S'ali^o à la bataille ainsi qu'à la parade. \ ive la (|uaranlaine et ses corps bien portants !
<-n sais qui font loucher des gaillards de vingt ans.
ibeurs de jour, labeurs de nuit, soleil, froidure,
■nt, pluie, étapes, faim, soif, douleur, il endure Inul ce qu'on veut, ce corps formé, ce oorps tendu,
'u;ind on l'a mis en forme à lui payer son du. Kl c'est pitié parfois de voir, trainant la quille. Des jeunes dont la canne a l'air d'une béquille Kt qui semblent des trois-paltes estropiés,
• pendant qu'on va, soi. d'aplomb sur ses deux pieds, \vec ses quarante ans à l'oreille en cocarde, l.'àge (jue vous aviez, vieux de la vieille garde !
Je les plains, les purs cerveaux A leur seul culte dévols, Ignorant ce que tu vaux Et ta noble gymnastique, 0 corps qu'ils ont en mépris El dont je dirai le prix, Corps sain, vigoureux, bien pris, Dur, souple, agile, élastiqiie !
C'est bon et c'est beau pourtant, Gonfler ses muscles qu'on tend Et portant, luttant, sautant, Sans craindre que rien altère Cette force qu'on accroît,
Lk:â iLk;« ii'oH iVJ
Sentir l'homme dami »on droit nunnd, or^ufilleux, il ko croit
I -iiiiiii il ri<t •]•• Il litTi
Avoir le sang toujours frais,
Tous les membres prompts et prôts,
l'oi^'ncls, épaules, jarrets,
Taille étroite, pt»ilriiil Inrjfe ;
En ces membres prêts et prompts
Entendre aux moindres affronts
Les tambours et les clairons
Etre si gaiment viril Que l'approche du péril Vous est une aube d'avril, Vous est une rose éclose, \ ers quoi l'on va de l'avant Sans autre dessein souvent Que d'être brave et bravant El sans s'étonner qu'on l'ose :
Simplement, pour voir un peu Si l'huile d'un beau sang bleu Donne toujours libre jeu Aux re.>sorls de s.a niachiiie.
Entreprendre des travaux Où bien de jeunes rivaux Malgré leurs nerfs tout nouveaux Se sentent rompre l'échine ;
Être, au long d'un jour entier, Chasseur, rameur, chalutier; Faire, ainsi qu'un du métier, Des haltères, du trapèze ; Sans peur d'y casser ses os.
Voler comme les oiseaux.
Prendre les airs pour des eaux Où l'on flotte et plus ne pèse ;
Saisir l'étalon aux crins, Enfourcher d'un bond ses reins, p]t, droit sur ses flancs étreints, Humer le vent qui restaure, S'en soûler éperdument Et, fou, croire en le humant Qu'on y flaire une jument Dont on est l'amant centaure ;
Pour rafraîchir ces chaleurs, Plonger dans les flots hurleurs.
Et, ses bras mêlés aux leurs,
Les vnimTc. ces deini-dieux.
El de leurs ^'oulTrcs pleins d'yeux
Sortir, le col radieux
D'un collier d'aigues-inannes ;
Et tout cela ({ui vous plait Le faire sans effort laid, Avec l'abandon complet, Avec la {.Tàce charmante Des nonchalants goélands Dont les plus fougueux élans Semblent, distraits, doux et lents, Se jouer dans la tourmente ;
Le faire sans laisser voir «^»u'on remplit un saint devoir Et que l'homme a ce pouvoir Dont rien ne le destitue :
Par les mouvements accorls Aux liarmonieux accords Sculpter lui-même son corps Et l'ériger en statue !
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Ne pas croire l'idée une plante de serre,
Oue le grand air la tue, et qu'il est nécessaire
De lui fournir un corps malingre pour terreau,
Car en un corps trop fort elle devient zéro !
Non, le front ne perd point ce que gagne le torse.
Un tronc solide sous une solide écorce
Empèche-t-il qu'un arbre ait des fruits et des fleurs ?
Le chêne aux larges mains berce des nids siffleurs.
Milon, qui porte un bœuf, le tue et le dévore ,
Est disciple, sais-tu de qui ? De Pythagore.
Pour entendre un tel maître et tout ce qu'il entend
11 fallait n'être pas une brute, pourtant!
Eschyle fut boxeur. Sophocle fut athlète.
Cela, loin d'amoindrir leur gloire, la complète.
Aurnient-ils cliaiiU'' iiiieux eu n'c-laiil pas ainsi 1 't que dis-tu du faraud Lt^onard de Vinci,
ibliiue artibte on loul, profond savant, osthètc T I ulée al elle donc mal germé dans sa léte \ cause qu'il avait les membres résistants ' qu'il était le plus bel homme de son letn/tsy 1, va, si tu le peux, en tes mâles années, \erce les vigueurs qui te furent données, us peur que ton esprit ait ton corps pour tombeau. Même si le génie en toi met son flambeau. Tu vois bien que les feux n'en sont pas ridicules Pour être à bout de bras portés par des bercules. :s d'un monde où le corps humain se rabougrit, 1. tisse nos culs-de-plomb dont Testomac s'aigrit
;ltiver leur pensée en l'arrosant de bile, âoi, tâche d'être grand sans végéter débile ; Et, comme à l'heure antique, où l'homme heureux, serein,
lit une âme haute et dans un corps d'airain. Invoque, aux jeux dont corps et âme tu t'amuses, Phoibos .\pollùn, dieu du soleil et des Muses, Inventeur de la lyre, accoucheur des cerveaux, Mais tout ensemble archer et dompteur de chevaux, Qui se raidit ainsi qu'un lutteur sur l'arène Pour mener droit son char à la quadruple rêne, Et, lorsqu'il veut vider son carquois lumineux, Tend des muscles de marbre où se i:uii{leiit des nauJs î
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0 Douleur, hydre bicéphale, Mal physique où le corps des forts se tord dompté, Affliction du cœur où lâchement s'affale
La plus ferme volonté, Toi qui fis la loi même au héros du Stymphale, Par Déjanire et par Nessus vengeurs d'Omphale,
C) Douleur dont toute santé, Du cœur le plus vaillant, du corps le mieux planté,
Doit quelque jour ouïr à son côté Sonner lui;ubrement la marche triomphale, A mon tour tu m'as souffleté Du vent de ta double rafale, Mal physique où le corps des forts se tord dompté, Affliction du cœur où lâchement s'affale
I..I liiii* it'l 111'" » i"i(?ii il
() Doulfiir, liyilro bii'épliale, \ mon lour «vec loi je me suis colleU*.
Juvais di'jà st'iili l'alU-iiite De ta va^ue liali'ino gUssiiut Sur mon front d'adolescent.
Si légère, alors, qu'à peine on la sent ! Tel un nua{:e furtif passant l)ans un «-iel rblouissant.
Mais j'ignorais l'horrible teinte 'ue prend le ciel noyé de ténèbres de sanjr, 'iiand la pince du in;il vous tenaille, grinçant.
Les yeux clos, l'Ame presque éteinte ; I. ne savais pas non plus, pauvre innocent,
En quels gouffres tl'afl're on descend ,' land prés d'un être cher, qu'on a vu trépassant, • «Il entend sangloter au petit jour naissant Le glas qui tinte.
Je lo sais désormais El quels crimes tu commets, O Goule hunt nos corps et nos eo'urs sonl les siiiislre> iiirU.
Le vin des pleurs (|ue lu me réclamais, J en abreuvai ta soif assez pour l'en voir soûle.
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Mon corps lui dans les mains l'épave (juo la houle
Sur des crocs de rocs roule.
El mon cdur fui semblable aux neiges des sommcls Dont ravalanclic blaiiclie on las boueux s'écroule. (^)uand j'ai sur le fronl des morts que j'aimais, Avant qu'au linceul on les roule, Mis le dernier baiser qu'ils ne rendront jamais.
De mon corps que lu tortures, De mes muscles raidis d'atroces contractures. De mes flancs que vous happez, Jipreintes, dents de feu, slrangulanles ceintures, .le ne l'en veux pas, monstre (pii pâtures Sur notre chair aux nerfs crispés.
^■enez donc, souffrances futures !
Frappez encor, frappez !
\os coups forgent le fer des vaillantes natures. Aux glaives du vouloir qui sont inoccupés La rouille met ses mouchetures ; Kl pour tant de combats, homme, oii tu t'aventures, Du torrent des douleurs, du lac des courbatures, Ces glaives sortent mieux trempés.
Puis quel suave délice, Ouand, vaincu, le monstre se rend !
Ne plus sentir à ses flancs ce ciliée
LK> I LKS 1» on
\u crin diichininl !
It4iir<- tiiul au foiKl du oalice, ApiVii lut» noirk vilriuU du supplice, [1« vin KUcrA, léger, clair, mousiteux, enivrant. I>o la convalescence, où l'un rapprend 1^1 douceur dVlre un pelil wnB malice.
'^■m -««• laiKse bercer, au re«le indilTêrent, Ame lisse Sur qui tout glisse ^af la sen&ation d'être là, respirant ' Première nuit qu'on dort ! Premier r••^..l^ qu on prenu : l'.irili'l.'i U» rideau d'ombre qui se déplisse,
Revoir le ciel, le trouver grand, Se dire qu'on va vivre encore en l'admirant !
llèlas 11 li '"i lniiiii ui' ni> j'.iuiii''^
Aux coups reçus en plein coeur.
Pour ceux-là qui n"onl pas ce divin remorqueur. La foi, nef di^ployant les ailes d'or des psaumes
Mu'enfle resjHiir vainqueur L)e retrouver les morts aux célestes royaumes Rt d'en faire avec eux, toiis, retentir les dômes
Sans qu'il manque une voix au cbieur.
Dr, pour moi, vous gisez tout entiers, vains atomes, i'.hers morts dont j'ai tenu les paumes dans mes paumes. Ft je ne crois qu'en mon souvenir évoqueur
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Vous coiiî-ervant comme dans les arômes D'une incorruptible liqueur l'diir faire un peu revivre aux yeux de ma rancirur Vos faces de fantômes.
Mais à l'heure où je vous perdis, Oli ! la })lus solennelle entre les solennelles ! Les mots silencieux que vos troubles prunelles Mystérieusement ont dits Aux miennes se fondant en elles, Sont restés lumineux dans mes yeux agrandis Comme les drapeaux brandis Des charités fraternelles.
Car ils disaient, tristes éperdumenl :
« Tu connaîtras aussi le hideux dénouement. « Tu seras ce que nous sommes, « Un vague lumignon fumant « <^>ui va s'éteindre comme on le vit s'allumant « Sans savoir pourquoi ni comment.
« Conquiers de la gloire ou gagne des sommes, « 11 faudra tout quitter, quitter absolument, « En l'endormant « De ce dernier des sommes.
« Et lu n'auras plus rien au lugubre moment, « <^ue ceci seulement,
• l)>trt> aimé ni lu fu;» .liiuant.
!»«• t.>u> les acleii, bU*n ou mal, que lu miiMïnirr; •- \ oilà i'uinqu<« vnii, »ùr, et le reslo menl. Aime donc nrdemmeiil. bonnement, bêtement, « Ta femme, les petiu, tes amis, et clément « A tes fKres, aimant les leurs pareillement.
• Aime les hommes, tous lei» hommes,
« Tous CCS malades que nous Hommes, « Tous ces pauvres (\\xc nous sommes, » Tous ces condamnés à mort que nous somuie» ! »
■ iil.'ur, sainte douleur, oh ! toi, u<- n'vii>iiN i.Iiis. H suffît à mes destinées Ues deux leçons si durement données I qu'aux yeux de mon père et ma mère je lus.
J'ai compris comme tu voulus.
' autres enseignemenls y seraienl superflu^. K tes iles d'or noir, de cyprès conroiniées, ''Hissent mes séjours être révolus !
;r, je ne veux pas être un de tes élus, t.uil (m'il te plait, mes niemhn's n s..1hn Ile tes flèches forcenée >.
Faisdeur la chasse à telles randonnées Qu'ils en lombent perclus.
Mus. éparfrne-moi les reflux l'ar qui mes futures années
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Sous un vcnl de ileuil seraient ramenées Vers les îles d'or noir aux funèl)rcs talus
Fleuris de solanées.
Douleur du cd-ur. l)(iuleur aux mains empoisonnées, Douleur dont les poisons scnil aussi îles saluls, .le te bénis ; que te soient pardonnées Ces épouvantables journées !
Oui. je vaux mieux après qu'avant je ne valus. Mais puisijue j"ai compris ainsi que lu voulus, Mais puisque j'ai compris, Douleur, ne reviens plus î <^>uo de telles heures ne me soient plus Aux tintements du glas sonnées !
Ht puisque j"ai compris, Douleur, ne reviens plus, Ne reviens ])lus, ne reviens plus !
lit
l.ll
Mon, hors de ton château, la Uelle au Imïs tlornrtnt. M' t «phvbique !... O vieux ohùteau ! L'ameubleinenl ï.si (Il nua^c et Ifs uiuruilles i»ont en r^ve. Et la vie, à n'y pa» vivre, fuit. Longue ou br«-ve, ' >n ne sait ; car parfoiii on croit que l'on y sent Pans un éclair furtif l'ctcrnité passai) '
A les saisir, les mains en gestes éperdu*
N'étreignant que le rien des rantùines fondus !
lit k" réveil ! Seul, seul, dans le nu de ces chambres
! ti..^« Vn froid noir vous place. On a le» m. nil.r.-
i ~. le cœur presque k.ius battement...
Hors, hors de ton château, la Belle au buis donnant !
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Kuyons ! he l'air! Du bruit ! Du niouvcmenl ! La ruo
Où la foule jj^rouillanlc cl liurlanlc se rue !
Dans celte vasle mer que je sois ballollé !
.le suis lioniuio cl veux i)roiulro un bain (riiuiiiaiiili".
D délices ! Voici qu'aux flols drus de la houle,
Klot moi-môme, je suis mêlé ; je vais ; je roule ;
Je plonge dans vos heurts lous mes muscles ravis.
Tourbillonnants remous de mes frères; jo vis.
.\cres sueurs des corps, souffles chauds des haleine^
Forts effluves des chairs que je palpe à mains pleine^
Odeurs de l'homme, en mes poumons inassouvis
.le veux vous boire jusqu'à l'ivresse ; je vis.
A vivre en furieux voire fureur m'exhorte.
.le ne sais pas vers quoi nous allons de la sorte ;
Vous y courez, j'y cours ; flols par d'autres suivis,
.le suis des vôtres, moi votre frère ; je vis...
liclas ! Dans le château de la Belle perverse
.le me suis trop soûlé du poison (ju'clle verse!
.le ne puis m'en passer à présent, du poison.
.lai besoin, quand j'agis, d'en savoir la raison.
.\h ! lequel d'entre vous, au milieu du vacarme,
I)ressanl quelque drapeau, me fournissant quelque ariiu
Va m'indiquer le but où tend tout notre efl'ort?
Ah ! même le voulant, pourrait-il assez fort
Me le crier, parmi ce tumulte en tempête
où le vent le plus fou soufflant dans sa trompette
l'A Iv otiup do caiioit ilu Ititiiicirr < i laUiill
Nv foui qu un bruit ponlu que {urMiruio irrnlcMid*
• KnTf». fn're*, par j^ice. un iiikUiiil de silence •
• Si qurlqu un utt. qu'il puiske Mra écouté ! • Je lance Dr toute ma viirucur mu pluH fort du frai*«i>
• '-■ nppol dt»nt p«s un iw fait en», nw vt\ v\i tniin de ol.imer pour m»ii .•.•mi.t.' l't nul ne »'intéreiifte à ce qu'autrui racont
i' «r iresles ' Je dirai par Kesto*. Etiiuiyonk ! Niai* au fond de queU yeux les nicher, oen rayun» \»ui s'envolent, parleun», de mes uiaiiiii uiatrn- ' " - ^ lelleiuent vite. « des ^ulops si frénéti(|ues. ' ourent ce» flots î Si bref est le va^nie uioinent
• >ù je peux contempler cen fuyardit Hxcmcnt !
\ peine mes doigl-> prompts ont jeté par l'espace
Leur geste à l'un qui vient, c'est un autre qui p:i«,>.f ;
lit je n'ai pat le temps d'échanger deux repir«i>
Avec ces apparus disparaissant hagards.
< >b '. l'horrible soupçon qui soudain me pénétre '.
l'endant que deux je cherche à me faire connaître.
'jui sait à mon endroit s'ils n'en font pas autant.
lit si ces gestes fous et ces bras qu'on me tend.
Tordus . passionnés, trafiques et rapides.
'^ ,- lit pas aussi mes yeux d'être slupiilo ''
.1 . iir de vouloir me parler, oui, je vois, i.t désespérément leurv mains ont une voix.
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<»ii nous allons, à qiK^i leurs Yap:iios me charrient,
Pourf|uoi nul ne m'entend, voilà ce qu'ils me crient.
Va (luclle angoisse mord Umus pauvres cœurs soufl'rants
l)e ne comprendre i)as si moi je les comprends.
Ht, trouvant leur angoisse à la mienne pareille,
\'crs un soupçon plus triste encore j'appareille.
S'ils me ressemblent tant, c'est que peut-fttre aussi
Ne sont-ils rien devant mon regard obscurci
<^>ue les reflets sans nombre où ma face livide
Sans fin se multiplie aux mirages du vide.
Mais non, non ! Si c'était cela, seul au milieu
De cet universel néant, je serais Dieu.
El je ne suis pas Dieu ; car je souffre et je pleure.
Et je suis cependant. Et tu n'es pas un leurre
Non plus, ô vaste mer où je vais me heurtant
A tous ces flots humains qui me ressemblent tant.
Et c'est pourquoi je t'aime et j'aime que ta lioule
Avec eux, moi, l'un d'eux, pêle-mêle me roule,
Me baise, m'enveloppe et me pénétre à fond.
On a là des instants où l'on croit qu'on s'y fond,
Où Ion sent, dans ce peu que Ton est de matière,
Toute l'humanité qui se résume entière,
( )ù cette certitude à l'esprit inquiet
S'impose, que l'homme est quelque chose qui est.
Tout verbe, à dire ça, semblerait indigeste.
Le cri n'en saurait rien exprimer, ni le geste.
LK» ILtS 1* OH .ii« la kencatioii ful|?uraule, elle
la t{ui parait clair, eskentiei et kUibl< T nul raisoiineoieiil là-coiilro ne prévnut. ' Itfllo ;m boiii donnant dont je fut le dévot,
•nui IcK r V Je la vait • •■ ■• pu*
I II ne l'tMit .lUiait», M- lue.
t- spasme inoublié par qui, fût-ce un moiuenl, .i>n qu'un, et ^ans Mvoirni puun|uoi ni couiment. ' une de l>oire à ma soif
on nette et sure de la \- .
il ! pour ce point réel dans tant d'inanité, II* t'aime et te bénis, bon bain d'hunianiti*. ""i rare qu'elle &oit, celte minute vagu' Sait me suffire pour qu'en tes flots je ai>i:« >.i.u< Avec joie, avec mpe, avec amour. O mer Faite d'hommes, ton eau n'a point de goùl amer : Les effluves puants dont elle est conq Me sont doux plus qu'aux fleur». M'f>t .i.'Ull- la roscc ; El, tel un dieu goiitant noh nectar, a plein •■••->!r Je te liume, 0 puissante, ù huave liqueur Qa'avoc un respect tendre et douloureux je nomme. Sueur de l'homme, qui Mena l'homme, le pauvre homme. L'homme maudit par 1" homme et par l'homme béni, L'Iiummc perdu Natis juide au noir de l'intini,
'■i'Mi M F, S l'A RADIS
Troupeau bêlant où l'un contre l'autre on se serre, I/homme absurde, sublime et bas, fourbe et sincère, Lbonimc, bavard dément parmi des sourds-muets, L'infirme que je suis, mon frère, et que tu es !
I.lll
Pardon, Métaphysique, oli î pardon.
Belle au boii» donnant ([ui m'as fait don De tant de caresset» meneilieuses I Moi. mordre ton sein qui m'abreuvait ' Moi, vouloir souffler à mon chevet Tes (rrands veux aux si douces veilleuse*^
Pardon, la belle, et reviens encor ^nurire en rextnivafrant décor |)f contes, de fantioinagories.
Ile possibles rêvés, rêvasses, l'ont, sans jamais qu'on en ail '^^ Tes lèvres de folle sont fleurir-
MIÎS l'AUAlUS
Je le sais bien, Helle au bois dormant, Qu'on ne peut ôlre que Ion amanl, Et qu'à tout le monde esl refusée, Môme au plus grand, au plus immortel, La gloire dùtre devant l'autel L'époux d'une pareille épousée ;
Je le sais bien, que, pris à les glus,
Je ne serai jamais qu'un de plus
Dans le troupeau des mâles sans nombre
A qui la stérilité défend
Tout espoir de le faire un enfant,
Toi dont la matrice n'est qu'une omjjre ;
Je le sais bien, que tes amoureux Deviennent ainsi des songe-creux, Semeurs de néant dans l'étendue ; Je le sais bien, et que je mourrai Sans qu'à ton ventre en vain labouré Germe, hélas ! ma semence perdue ;
Je le sais bien ; je t'aime pourtant,
Après tant d'autres, et tant, et tant.
Qui dans leurs bras pour rien t'ont saisie ;
Lt> ILKn U o»
ApnNK eux, «*otiiiiM> eux. Mclli* nux beaux «Pink, Jt» t'aimo, iu.ilf.'n> le»* noir* ilesHciiis. Siuis aintTtutu»' el sans j.iIouRÏo ;
Jf l .illin.'. «1 siiii'us»" <i«' rtTVtiux.
l)'uii ru'ur aux désirs toujours riouvc.i(»\
Kt qui vers loi vole, vole, vole,
(^tuand SOUK les veilteuiies de tes yeux
S'allument des cieux, des cieux, des cieux.
Aux l)u! '•• •'•' '•• - ■'<• ^ii-
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Loin, plus loin, par delà les ullimcs Tliulés, Sous le blême zénilh éclairant les eieux mornes Avec le candélabre aux sept cierges gelés,
Dans un air où la vie a ses suprêmes bornes, Dùplus rien d'animé ne vibre et ne s'entend, Pas même un souvenir du vol muet des Nornes,
Sur une mer ligée en un bloc résistant,
\oici l'ile d'or pâle et le palais de glace
Dont TAbstrail sans figure est l'unique habitant.
Laisse à la porte, avant que d'entrer dans la place, Tout ce qui te rappelle un sentiment humain. Considère le Temps comme leurre et fallace.
LES iLi: m
I r c'ekl ici le jour un» hier ni demain
II lu vas Ulchcr, loi, le fini, IVphémère.
l 'f It'nir rt^lemc! dan« lo creux «le ta mnin
.1 iiuf ifimiir jHiiir iinn-, it* un luoiiiitn*, renfniit 'irengendremil le Sphinx en haiiuint la Chimère,
Nlon&lre d'orgueil sublime, absurde et triomphanl.
"li !>'arrciche le cu-ur coi^m^^me et les entraille«,
mange le cerveau dans i>on cnlne qu'il fend,
' qu'au blanc »>onuuot de ces blanciie» mumilic! ..» prêtre et Dieu, devant et sur l'autel. ■ hon baptême ensemble et de ses funéniilles.
mon frère, qui tiens à l'espoir immortel, <• sens-tu fort asser |>our risquL'r qu'il y meure i .'tn suis-moi, viens ! Moi, je me suis senti tel.
'uitle à me voir mourir et nailre à la même heure 1' air laisser prendre en moi <• au néant,
I,- .;,\ .iilr.. .1.1,^ I . ..1 ..., .1.
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.\c iiic suis fait, inoi-iiit'ine :iinsi nio roi-ivaiil, I.p monstre au cœur muet. ;uix onlrailles vidées, ( hii mange son cerveau dans son crâne béanl,
li[ qui n'est jilus que deux prunelles décidées
A se geler d'horreur en ce palais du froid
t)ù l'Abstrait sans figure a pour corps les idées.
Dès l'entrée, aussilôl iranclii le seuil étroit, Toute couleur s'éteint, et, seule survivante, Ce n'est qu'une blancheur dont la blancheur s'accroit,
Car de chaque blanclieur se blanchit la suivante,
Et de toutes se lisse un linceul de reflets
I>ans lequel on se si-iil niDi-t tH ])lai)c d'épouvanlo.
El cependant sois brave, o frère, et dompte-les, Ces affres de blancheur dont l'épreuve première N'est rien i)rès des blancheurs au faite du palais.
Viens ! 'l'a vue y prendra la force coutumière
Ue contempler J)ientùt. face à face, à pleins yeux.
L'absolu blanc du t'aiti^ avrndnjit do hnnière.
NoUk y voici, plus liaul que le plu» haut dri» cu'Ui. I! - • . . _ . . . • .i |*pxtr<^m«' froitluri
Vu fond (lu diAiiiaiit de Klxt^o où l'on Kintlun-
n'arriva pliu rien du concret pa»NA.:< I ne 1*7 rélMcItit que l'AhsIrail houl qui dure.
▼oit, lorsque tout clianKt*. ne point cimnger
1 claire
■ue tnce au «ein du vide un ^esie orbicubire.
juel vide ! Au prix do lui le vide aérien
mbie ma&Mf. lians cesgouflTres uù je le lancf i.eNc^nt plane, spi-clre au vol nyctérien.
i»an8 un hamac d'on>'ueil que M>i-m^me on bahncc
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On y dorl l'eftVoyable et suave moment
De percevoir dans la blancheur immarccscible
Que l'Abstrait contemplé comme le reste ment,
Que le monde est ensemble et sa flèche et sa cible, Que c'est de l'infini cherchant dans du fini 8a conscience au fond d'un coït non possible,
Et qu'il s'en désespère et qu'il en est puni,
Et qu'on est un des pleurs vivants par lesquels pleure
Son éternel Eli lamma sabacthani.
Mais ce pleur que l'on est, qui coule, pendant l'heure
Où dans le blanc palais de glace on va rêvant,
Ce pleur, il ne ment pas, lui, ce n'est pas un leurre.
Spectres, ce pleur, c'est moi, moi, qui suis un vivant. Oh ! rien que pour sentir dans ce néant mon être. Au palais de l'Abstrait je reviendrai souvent,
Me refaisant le monstre enflé de tout connaître. Le fils de la Chimère et du Sphinx, le cerveau Dévoré par lui-même et qui meurt à renaître.
LUS ILES D OH
Kl parmi les Ijrouillards en livide éelicvejiu. Pour monter jusqu'à loi, p.il.iis d'horreur polaire,
l/Ooéiin donl le froid a durci la colère
Et que le candtMaltreaux sept cierges gelés
Itoiul si pâle Sous les pâleurs donl il l'éclairé,
Loin, plus loin, par delà les ultimes Thulés.
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lies de ridéal qu'on bâtit pour les autres, Iles d'or noir, tombeaux de tous les blancs apôtres. Où Ton entre, aux trépas infâmes décidé, Car, le palais construit, on y meurt lapidé Par les ingrates mains vous en jetant les pierres, Iles, j'ai contemplé, sans baisser les paupières. Le sort qui m'attend là si j'y veux à mon tour Essayer de dresser vers la nue une tour Parmi ces murs à bas devenus des décombres. Si, vivant orgueilleux, je me mêle à vos ombres Dont le nom resplendit d'une auréole, et si, Dans notre ciel, de tant de brumes épaissi, Sur ma lyre, de tant de sanglots coutumière. J'ose l'hymne de joie en verbes de lumière.
LES Iles u ««h
Du quel front cet ullu^o à l'esprit iiuVréaiil
^0 dunne-l-il pour un Démiurge créant,
Kl vienl-il, violeur et tueur do nos mères,
lervcurs, Illusions, Fois, Extases, (Ihiméres,
Nous oflTrir à leur pince en objet d'orn: n
La ntonstrueuse idole enfant de sa im- ;
*^oil ! je n'ai point ces droits, ayant pris les contmires ;
le n'ai même aucun droit; pourtant, écoutez, frères !
">i jai bien ou n)al fait, je n'en sais rien vraiment :
Mais, tout ce que jai fait, je l'ai fait vous aimant :
Mes bonnes volonté* sont pleines et sincères ;
«r j'ai pitié de vous, de moi, de nos misères, I ne pilié qui va jusqu'au besoiji fougueux he boire sur la face en ténèbres des u'ueux Les larmes qu'on y voit ruisseler lamentables ;
ir j'ai honte et remords que de toutes les tables '
•n n'ait pas fait ainsi qu'au service divin La Sainte Table où tous ont le pain et le vin, -^ n- vnibole à présent, sans mystique ironie, NI 11- 1. . ,N. mais donnant, quand on y comnmnie. Le vrai morceau de pain, le vrai verre de vin ; ' iar j'estime que \out le reste sera vain Tant qu'on renc«»nlrera dans la famille humaine Ln seul être mourant de faim sur son domaine, Le sol, conquête du genre humain tout entier. Et dont par conséquent chaque homme est héritier ;
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Car ceux qu'un mauvjiis sort exclut de l'héritage.
J'admets qu'ils ont le droit d'exiger le partage,
Et non en mendiants quêteurs de charités,
Mais en frères trahis, mais en déshérités
Qui par tous les moyens se font rendre justice ;,
Car ce n'est pas assez qu'aux gueux on compatisse.
Et je veux qu'à peser son destin et le leur
Le trop riche s'accuse et se juge un voleur;
Car .s'il ne le dit pas, eux le disant, je trouve
Qu'ils disent vrai ; car s'ils le condamnent, j'approuve :
Car si de la parole ils vont à l'acte enfin,
Je n'en veux pas aux cœurs où comme un noir levain
L'exaspération de la haine fermente.
Et quand, rouge, en jaillit la révolte démente.
Une torche, un fusil, même un eustache nu i)oinK.
Contre le révolté je ne m'indigne point,
Mais loyal, comprenant qu'il ait la tôle haute.
Moi j'ai la tête basse et dis : « C'est notre faute ! »
Uui, peuple, corps souffrant, âme aux obscurs instincts.
Jusque dans tes forfaits, fût-ce quand tu m'atteins.
Ce n'est jamais sur toi que je crié anathème.
Tu le vois, malfaiteur innocent, si je l'aime !
.\h ! c'est que j'en suis, moi, de ce peuple ! En mon san;^
Tous mes aïeux passés le font toujours présent.
Quand je le plains si fort que l'on s'en effarouche.
C'est que tout son vieux fiel me remonte à la bouche.
LK •» 1 1. ^:^ i» un 3ii»
Mais qut»i • Tt' Kiiflit il, Ion oihif repciilir? i 1" i«tritoiitt*rjis-iu il«' plnindn» le martyr, l»o viTst'r il sii liovrp un peu il'eau qui la calme. Mt^uie de lui planter dans la main une palme r t vaslu Licliement devant «a croix l'asseoir, ni disant que pcut-^tre, un jour, demain, ce soir, 'lelqu'un viendra, meilleur (jue toi, qui le délivre r \'i ' sans doute, tu nas que celle arme, le livre, les rimcK, pour l'arracher de sa croix. •Il importe ! Sers-l'en ! Dis ! Parle ! Ce que tu crois, i.t' que tu veux, ce que tu sens, ce (jue tu rêves, Tout ce qui le paraît pouvoir rendre plus brt've> Les afTretf qu'il endure et depuis si longtemps, Dis-le, dis-le ! Parmi les rires insult^inls I>es méchants el des sois se faisant une fiMe I>'appeler charlatan '|ui s'érige en propliéte, lM>-leî Malgré les cris du cafard, du hedcau, Kefusitnt à l'athée un désir de Credo, Dis-le ! Même en dépit de ceux pour qui lu plaides. Les beautés de ta foi pouvant leur sembler laides, Dis-le ! (Juand le martyr, du haut de ses douleurs, Le martyr dont tu bois dévotement les pleurs, lK>nt tu viens de baiser les saignantes blessures. Te paierait les baisers en crachais et morsures Kt damerait que tu le tmhis. que tu mens, Ce que lu veux tenter pour guérir se» tourmenta.
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Dis-le ! Ce que tu crois la tin de son martyre, Hnvers et contre tous dis-le ! Tu dois le dire. Voici. Mes vers, ployant leur indocile front Au joug de la logiciue étroite, lo diront. Si parfois leur pas Iraine à l'allure des proses. Si la l>avc en longs fils pend de leurs mufles r()se^ Loin de leur en vouloir, pris de pitié pour eux, Songez qu'ils tirent, dans un sol dur et pierreux »^)ui deviendra demain la glcbe ensemencée, Cette forte charrue au soc lourd, la pensée. L'idéal de justice auquel vous aspirez, Hommes, et que moi-même à vos maux empii-és .l'imagine souvent connne le seul remède. Cet idéal ayant pour lois : J'uidr t/ui m'aiiO'. A cliucun selon ses uièriles, rien <ie plits^ Cet idéal est faux ; ses décrets absolus Sont faux. 11 veut (ju'on ail pour fléau de hahuice L'n lil de glaive à la jioinle. d'un fer de lance : Mais qui s'en servira? Quels doigts assez subtils Doseront la pesée et quels poids prendront-ils ? Ah ! tout lit de justice est le lit de Procuste. Pire encor ! Pour (pie tout fut parfaitement juste, Pour que par'aucun droit nul ne fut limité. Il faudrait tout réduire à l'immobilité. Chaque mouvement nuit à lou.i les autres, cerle. Le moindre geste, fait dans une ile déserte,
Ol
>.inche un inflni d'ondes vibrant <>ii mtul
'•*i>, fait* aiUirurft, •« li»arteront.
i)«nU. aboulitMinU, «Yanl, pendunt. apr^n. .1 |>oumil r^ndir cntw» eux d'impartinux nrr^ls 1 ift table ?
^- - ' |...i..ble,
jun notre réxt* ellf aussi »e roniplait, avoir jamaia tu la voir telle qu'elle e»t. riiomme, nontinelle en lui pauvre guérite . • î** les ino' ' ' ,7^,
V se lait, i . ;^ ulu,
bruit de ta voix, homme, qui t'est rendu r ï'écUo de ton corar montant sa vaine garde. >'' île, est-ce qu'elle y repinlr
^ ;ue enfin, ces mots à ^^mnd fi.»» <»■..
> mol» de la consifi^nr. en fais tu toujours ras " \on» si tout à leur lumière «'exaniine.
• 1 fait pour avoir jojeuse ou triste wiiu'
**«r qu. , . . du •
:itel%ent. la brute, ect-ee par récompense, hir ehâtimenl, qu'ils «ont ain>i * Nul ne le pense. Et - les ne£ ciimu». les nez bossus.
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Ce faible, courageux, dur, dont le iVonl ruisselle,
Pourquoi manque-l-il l'œuvre, y inellanl tout son zèle.
L'œuvre où s'amuse la nonchalance du fort ?
Souvent tous les vouloirs tendus d'un long efl'ort
Sont moins lii'ui'oux (jue loi dans l'art où je m'escrime.
Hasard de verve au saut capricant de la rime :
Tel beau vers nail ainsi sans qu'on l'ait mérité.
Cette femme est splendide et bonne ; en vérité
C'est Aphrodite ensemble et la Vierge elle-même ;
Elle vaut d'être aimée, adorée ; elle m'aime ;
Je dois l'aimer ; et c'est cette autre, cœur mauvais,
Minois ^'un sou, qui me déteste, à qui je vais.
Et tant d'actes pareils, d'injustice accomplie,
Monstrueuse, et sous quoi pourtant il faut qu'on plie,
Sous quoi, même, sans geindre on finit par plier.
Le poids quotidien s'en faisant familier,
Et le plus juste aussi devant bien s'y soumettre,
A ces iniquités dont il n'est point le maître.
Conclusion : jetez au rancart vos compas ;
La vie est ce qu'elle est et ne s'y règle pas ;
Pour que votre idéal au réel aboutisse
N'allez point vers ce pôle absurde, la Justice.
Oh ! sous quelles clameurs vont crouler nos repos,
Mon cœur, à laisser voir, môme en discrets propos
Oui lui sont les parois d'une lampe d'argile,
La terrible clarté du futur Évangile !
LKS iLIt d'or 3&1
Kn leur* ktupidoii yeux voici IXTarciu^nl.
Maia ils tVn vengeront vite r( barbarcincMit.
I .T.i'.tp ,'r hnr." .It- rirrs cl d'oUtm^eH
« uiilr.' !i..iis .jui \.•lll.|;l^ à leupH vrulcH coura^reii
\orM>r le vin dea forU, guémbcur de leurs maux.
« .Poète ! Baladin ! Pitre ! Montreur de moi^
r" ! *i ir dont les boules d'or Konl Ici rinuii :
Nu- , .i ..; â p.....".c» d'espoir, c'est loi qui les dri'» ""•» '
NoH client rêves, où l'Iioniiue est réhabilité.
Nos vœux ver» la Justice et ver» l'Égalité,
Toi, toi, vouloir nous leti crever comme dch bulles !
♦ Tais toi! Va-t'en! Kelounie avec les funambules,
* l'uisquc ton boniment vaut le leur entendu
• Et i|ue la corde raide est sa*ur du vers tendu ! Ta pitié pour les gueux, tes airs de camaratK
Tes coups de gueule en leur faveur, banque, parade, (irosse-caikse, tambours, trombones et cornets. Tout l'orchestre de foire à lancier* polonais ! Aboyeur de tréteaux, paillasse ridicule, « Jamais nous ne prendrons ton bras qui gesticule Pour une aile, et !»aint Jean et toi poi ' iix.
A tes rimes, montreur de mots, mai' ^ ' >
u ! non, mes frères, non, grâce ! Sous vos risées N'étouiTez pas ma voix et ma foi méprisées!
-£-moi! J'ai tant à dire !... O Uches, fou>i,
' •' '■' -■""•" .•-;.■- ..i.«^ •■...•• 'nje vous.
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Car le montreur de mots va leur ouvrir la cairc,
Et ses bêtes et lui parlant môme langage
Rugiront leur colère avec un tel -accent
One vos oreilles crâne en pisseront du sang.
Ah ! les mots ! Ah! ces mois dont l'idée est l'arcanc.
Ces mots dont votre épaisse ignorance ricane,
Ces mots que vous traitez comme des chiens savants,
Ces mots que je connais puisque, c'est vrai, j'en vends.
Vous ne savez donc pas que vous êtes leur proie,
Que leur patte vous tient, que leur gueule vous broie,
Hue tous, les plus petits ainsi que les plus grands,
Sont vos maîtres, plus que vos maîtres, vos tyrans ;
^'ous ne savez donc pas que votre âme en est faite,
<^>ue c'est par eux qu'on est en deuil, qu'on est en fête,
til qu'ils sont ténébreux et qu'ils sont lumineux
Selon quelle pensée est incarnée en eux,
Les uns étant drapeaux et les autres suaires,
El que les bons montreurs de mots, ces belluaires.
Sont aussi des trouveurs de baume et médecins ;
Et si j'espère, ô las de voleurs, d'assassins.
Guérir votre misère en terminant vos crimes,
Si je le lente avec des mots, avec des rimes,
C'est que je vois germer vos crimes et vos maux
Des mots et que j'y vois pour remèdes des mots ;
C'est que du noir enfer dont la nuit vous accable
Peut naître un ciel de joie à l'aube d'un vocable ;
l K ^ "Il -tiî»
•luo je »niR qucU luoU foiil Uc voui» dc-k damné* ; M qu'on di^plt do voUH qui voUK T fnini|ioiin«*z. es inoU. (Muir eu jrter à b:iH loii deux i'oIoiuiuk. '<' me kcns aux poumons dc8 soufflei» di> ryclonch ; (.est que je crois ponsible enfin le panidis
il vous écouterez, frères, ce que je dis,
l vous n'y tiendrez: plus, à ces deux hm'- »i vï'i'^ , e. Kgalilé, qui font vos fronls livide-. \ os doi^« crochus, vos cœurs aigris, vos fronts ha^rds, •jui mettent des couteaux d'envie en vos regards, 1 t dv N ,rn]i:nids d'envie à vos lèvres cxsanprues, !.t I .;> i<v iiu.rs cancers de l'envie à vos lang'ues, juand vous aurez craché ces mots de déraison, junnd vous aurez voiui leur 6el et leur poison.
■1 vous aurez élu pour verbe un autre verbe riche et le gueux, uù l'humble •■• '•• -i.i.'"l"-
i en communion dans l'inégaliti Tous, et sans que le fort en soit débilité, *^.-ins que rien non plus manque aux désirs du débile, lin sorte que chacun se trouve exempt de bile, lamaii» le bien de l'un n'étant à 1 autre un mal : Ht ce verbe heureux, pur, fort, suave, aromal, (t- verbe de soleil déchirant tous les Toiles, (^e verbe à cinq rayons ainsi que les t • t.e verbe dernier-né dont j'annonce K , >.. . lie fut le premier né des verbes, c'est l'Amour .'
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0 résurreclion de la vieille nouvelle,
Si vieille, et que toujours il faut qu'on leur révèle
A ces âmes toujours la tenant en oubli !
0 radieux Amour dont le monde est rempli.
Amour dont les splendeurs, cependant éternelles,
Ont tant de peine à luire en leurs mornes prunelles
A ces aveugles, qui le sentent deux à deux
Sans, dès qu'ils sont en tas, le voir au milieu d'eux !
Car c'est lui, cet Amour, lui-même, que je prône,
Celui, quand on est deux, qui met l'un sur un Irùne
Et l'autre en un servage aimable à l'asservi,
L'autre et lun s'y plaisant, se louant à l'cnvi.
Celui-ci d'être roi, celui-là d'être esclave.
C'est que l'esclave ici n'a point la face bave,
Le cœur gros, des filets de bile en ses yeux creux.
11 a le cœur allègre et les regards heureux.
Pour l'idole adorée et qu'il juge parfaite
Toute abnégation lui devient une fêle.
Plus elle lui demande et plus il est content.
Son front ne veut jamais fuir le joug ; il s'y tend
Et le porte comme un diadème de roses.
11 ne vous connaît jjas, comparaisons moroses
<jui dilacérez l'âme en livides lambeaux
A se constater laid quand les autres sont beaux,
Faible quand ils sont forts, pauvre quand ils sont riches.
Au joueur qui le gagne il ne dit pas : « Tu triches. »
I.rS II. K> Il
Il jouit (le lui voir en main tous len atouts.
Ah ! se laisser ffa^ucr par lui, i|Uoi de |>lu% doux ^
<^omuio on trouve plaisir, loin d'y clierriier raiirune.
«Ju'il ait toutes faveurs et qu'on n'en ail aucum-,
ou'il soit beau, ({u'il soit fort, qu'il soit riche, qu'il soit
L'i^tre supérieur-entout que l'on conçoit!
Et «oninje, à tant de fleurs s'il manque une fleurette,
Aux donh qu'il peut avoir on joint ceux qu'on lui prèle.
Tellement on le veut couiblé de tous les dons.
Tellement de soi-même on fait pleins abandons.
Pour qu'il soit bien l'idoje à divine bypostase
Devant cjui tout entier l'on s'abime en extase !
Mais cet amour fondu dans le ravissement.
Où l'orgueil mort n'est plus qu'un encensoir fumant
D'encens et de cinname et de nard et de myrrhe.
Cet amour fier d'aimer un aimé qu'il admire.
Il n'est point l'apanage, ainsi que vous pensez.
Des sexes parle rut l'un vers l'autre poussés.
C'est du pareil .\mour que s'exalte une foule,
Chaos de flots, remous, tumultueuse houle.
Dont le lac devient fleuve et trouve son courant
«Juand d'un chef, incarnant un rêve, elle s'éprend.
.M<^me, n'incarnant rien, souvent elle le sacre.
Même s'il la conduit au péril, au massacre,
A la gloire siins but, au combat sans profit,
l'iil II' :iii i-i'iiMi' Il n'imiMii-li' ' Flli' r.iiiii.v 11 -.iifhl
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l']lle l'aiiuo. elle ira, puis([u"il voul ces l)aliiilles, Dans la forôl des coups où plcuvent les entailles Lui cueillir ses moissons de bouquets lnoin})liaux Dont les corps sont les fleurs, dont la mort est la l'aulx Elle ira, le c(rur gai, quoi qu'il exige d'elle ; Elle ira jusqu'au bout, folle, ardente, fidèle. Heureuse de son sang versé comme de l'eau ; Et lorsqu'au bout de tout surgira Waterloo, Après quinze ans de guerre et cent victoires vaincs, Le pâle sang qui roule encore dans ses veines, Le lioquet d'agonie à ses lèvres éclos, Sa suprême parole en suprêmes sanglots, Et tout le pauvre peu qui lui reste de vie, Elle les répandra, toujours folle et ravie, Non à vomir sa foi, cause de tant d'horreur, Mais dans un dernier cri de « Vive l'Empereur ! » Eh bien ! c'est une foi semblable, c'est la flamme D'un tel inextinguible amour au fond de l'âme, . C'est l'amour de l'amant dans l'amante fondu, C'est la foi des grognards en leur petit tondu, C'est le don de tout soi sans regrets, sans envie, C'est d'être sous ce charme, à quoi je vous convie. A ce fort magnétisme offrez-vous grands ouverts ! N'y cédez-vous donc pas déjà, quand de beaux vers. Un discours fulgurant, une œuvre d'art vivante, Un drame où la pitié jaillit de l'épouvante,
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I I foniit» aux y«ux Kcrein», la musique aux youx foui», >U)i tiennent là, pàniéii, Kubju^uéK, honi du vou»,
• ' ' ' tiH voj» cii5ur«, l'humilie avec Ip suiktIh-. • enfin no fait plus (|u'unu mrUc 1*0 vaincus «'avouant vaincUH sans déshonneur t qui choit d'elle-int^me aux piedn du inuiiisunneur i
I ti voulez-vous alors ù colui (|ui vous dompte? \h'. VOS droits et des siens établissant le c<>i!n>i>-
Mii de vous contre lui se dresse en révold \ii nom de la ju^tice et de l'égalité r uii de vous le proclame .usurpateur? Personne.
ir c'est en enibnissanl le blé qu'il le moissonne,
<• tendre maître, et loin de vous croire opprimé» l'ar son étreinte qui vous aime, vous l'ainuv. Mmez ainsi tous ceux en qui fleurit le charme ! ,'i»c son doux et nu);.n«}ue effluve vous désarme
(1 triste orgueil qui veut partout voir des rivaux '.
<' dites point : « Je suis un homme; donc j'en vaux • L'n outre : donc je hais celui-là, s'il me mène :
11 me vole ma part de la noblesse humaine. • il vous donne plutôt la sienne, 6 pauvres gens.
II en est riche, et vous en élcs indigents,
e ce bien. C'est peut-être abominable, inique. .'n'y faire ? Au moins soufl'rez qu'il vous le communique Kl ne le ^-arde pas pour lui seul, son trésor
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Laissez-vous y porter, vos orgueils en offrandes, Sur ses ailes de fort qu'il ouvre toutes grandes. Oli ! quel monde je rêve, heureux, suave, exquis, De tous ces conquérants et de tous ces conquis, Sans autres lois entre eux que les lois naturelles (^)ui font évoluer les étoiles entre elles Grâce aux affinités d'atomes essaimant Du fond de Tinfini vers des centres d'aimant : Lois sans contrainte, lois dont la chaîne en délices A pour subtils anneaux les volontés complices : Lois anarchiques, dont la chère autorité Ne froisse d'aucun frein aucun cœur irrité, Puisqu'elle est pour chacun celle-là qu'il préfère, Puisqu'il fait, y cédant, ce qui lui plaît à faire. Oh ! quel monde joyeux, léger, de bonne humeur, C-harmant, où le charmé peut être aussi charmeur, (".ar le charme est divers et non tout dans le même. Et si la fleur que j"ai veut que mon frère m'aime. J'aime à mon tour en lui la fleur que je n'ai pas, Et l'on se trouve l'un à l'autre des appas. Un nain malicieux réjouit Cléopâtre ; Shakespeare se délecte à la chanson du pâtre : Lorsque je désaltère un gueux et le repais. C'est moi qui me nourris et m'abreuve de paix, Et du bonheur qu'il prend le mien se réconforte. 0 banquet mutuel, où tous ont de la sorte
LKS Ile» ii'oh :v;i
ItcMtin lie tuuK ; où, il \é plu* liuiiible m.niiqiuiil. Il inaiiquernit à tous Iciinuiro» : <> liaiu|ui't A l:i porte duquel un n«* dit pas « (|ui vive »,
I !i plat nouveau s offrant dans tout nouveau oonviv
I I vrai banquet d'amour on, du frrand au petit. Chacun boit à sa M)ir, mange à son appétit, Sans vœu d'égalitt'*, tians souci de justice.
Sans qu'un commun niveau lAcliement aplatisse
Les plus sublimes fronts pour complaire aux plus bas.
Mais ceux-ci le» premiers, eux, ne le voulant pas.
Puisque le beau, le bien, la grâce, le génie.
Sont un régal dont tout le monde communie ;
• ' hanquet où les cœurs, purs des vieilles rancœurs,
ront le pain des cœurs, seront le vin des cœurs ; ' > banquet lumineux, glorieux, gai, prospère. Saint, libre, humain, divin, bon même à qui Pespère, Idéal même h ceux qui s y viendront asseoir ; (1 banquet qui n'es pas encore pour ce soir. Ni pour demain, ni pour après-demain wms doute. Kt dont parfois, perdant courage, je redoute Oue la cloche se brise et ne tinte jamais : lie d'or dont toujours fondent les bleus sommets !><-s que j'ai jeté lancre en l'une de tes criques ; > • la plus chimérique entre les chimériques ; O brume évaporée au moindre vague vent, <i volatile, si douteuse, que souvent
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11 me scinhlc l'avoir soulcinciil vue en rùvc ;
lie dont cependant Tapparilion brève
M'emplit de longs espoirs cl d'hymnes radieux,
El ravive ma soif d'élre un des demi-dieux
(juc nul tournienl n'arrcMe el nul Irépas n'cITraie
Quand il faut affirmer que ta splendeur est vraie ;
Ile dont je chéris plus qu'eux le fol azur,
Car j'ose l'affirmer, moi, sans en être sur;
lie dont la splendeur, fùl-elle mensongère,
Suffit à m'éjouir par ce qu'elle suggère
De grand, de saint, de pur, de bon, de doux, de gai ;
lie dont jusqu'au bout, héraut infaligué,
Je dirai les attraits, quand ce serait des leurres.
Rien que par gratitude envers les belles heures
<^>ue ces illusions vous tissent en passant ;
lie dont, malgré tout, héraut reconnaissant.
J'annonce ainsi la gloire et la gloire et la gloire ;
lie que j'aime enfin, même en cessant d'y croire,
Assez pour désirer que d'autres plus heureux
Puissent y croire, assez pour appeler sur eux
La bénédiction de ton ciel de merveille.
Assez pour proclamer que ton aube s'éveille
•Quoique mes yeux soientsoùlsde l'ombre où nous crron>
Assez pour emboucher les plus Apres clairons
Et pour y bucciner la marche triomphale,
Dussé-je en y soufflant ce souffle de rafale
LBS ILES !• «•!(
^ <Taclirr tout le sang de mck pttumouR crvvrii. •ji. ' si «lu iii«>in>i, frt'res, vouk me d»»vr/.
I fournir uno vUt\tv nouvelle
ib 1(1 monde enchanté que mon vœu vouk révrlc. ^ vous le voyex poindre en réel paradiii Lon»(iue j'en doute, héln» ? moi qui vouk le prédih. Si mon suprême nlle au <lairon des pr<>; » •' Vous bonne une diane où fanfarent les !' Fl h'\, i-omme un damné qui feniil des élus,
vous donne en mourant la fui que je n'ai plus '.
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Et voilà qu'une fois encor J'ai refait le tour de vos grèves, Iles fantômes, îles d'or Des réalités et des rêves !
Mais c'est en vain, reconnaissant, Que de tout cœur je vous exalte.
Que je cueille en y repassant Les brèves fleurs de chaque halte.
Et que je chante à pleine voix Jusqu'à vos rocs, jusqu'à vos sables.
Las ! Une fois de plus je vois Que vous êtes insaisissables.
X 1 1 1 V II ,. i( 3JJ
Mieux IIK'S VtTN l'ilt Ml VipU> lu uiij
Pire esl voiro deuil «jue je jtorlc.
Vous ne viver qu'au souvenir Donl nos regrcU ouvrent la porte.
El ma joie en vous recréant
Ne nie rond que plus triste ensuite
A constater le sûr néant
De votre épouvantable fuite.
Ali î toujours lincessant départ î Toujours rouler dans celle houle î Jamais ne rester nulle part 1 Couler à réterncl toutcoule !
Pas même aux plus Immbles ilols Ne dire : t C'est la tin ! J'arrive ! » Sans tin sur l'intini des flots Héembarquer à la dérive î
Et pourtant, au ^.'ouflre du temps, l'auvre homme à qui rien ne demeure.
C'est de ces paradis flottants ou'il faut t'en faire un d'heureen heure.
Si.
Commenl on peut ôlro joyeux, Tant bien que mal, de ces aubaines.
Je le l'ai montré de mon mieux, Et n'aurai point perdu mes peines
S'il te plait de prendre en souci Ces trois conseils, que je te livre Pour finir, et qui sont ainsi La moralité de mon livre.
sr:
l.\ Il
tiuvrc-loi luujLiurs itU-iiirinonl, lnli.'iuoiil,
Hii l>oiiheur qui surgit, ile d'or d'un iiioiii.-iii 1 l analyseras plus tard, à le revivn-.
Mais pendant qu'il est là. jouis, sans plus, sois ivre.
l'.irfois, après un jour où le venl des déserts
V cuit le ciel, rôti le sol, flambé les airs.
I caravane trouve en l'oasis lointaine
1 ne mystérieuse el limpide fontaine.
' ins le fond de la vasque aux antiques pavés, 'S vers, en un langage inconnu, sont gravés. e que disent les vers, nul ne veut le connaitr.-.
\ rafraichir sa soif chacun met tout son ètri- •'S pauvres gens sont dans le vrai. Fais ce qu'ils font, : Itois il la fontaine et ne lis pas au fond.
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Enivre-loi quand même, et non moins follement, De tout ce qui survit au rapide moment, Des chimères, de l'art, du beau, du vin des rêves Qu'on vendange en passant aux réalités brèves. Si tes rêves sont morts, tâche que pour tombeau Ils aient un monument immortellement beau Avec un fier poème inscrit qui les rappelle; Et qu'ainsi le tombeau puisse être une chapelle Où les siècles futurs viennent en pèlerins Admirer la splendeur des marbres, des airains, Réveiller dans la nuit tes vers dits à voix haule. Et, (qui sait?) retrouvant la foi qui te fit faute. Au sanctuaire éteint s'agenouiller, dévots, Et sur ton vieil autel prier les dieux nouveaux !
^l.us surtuut, i»oi> aimé, sois aimanl. rulk-uiout ! .1, c'est le paradis possible à tout iiioiucnt. loujours lointain, celui qu'annoncent les apôtres! • ielui-ci, toujours prés, en toi-iuème, en les autres, \ raimenl à ta mesure, à ta portée ainsi, Kt tel, (|u"en le donnant lu le rerois aus>i. Tu ne peux t'arrèter en nul endroit, tju'iniportc ! \ oici des iles d'or qu'avec soi Ton emporte Tout coule, passe, fuit, tout î Mais l'amour des tiens Pour toi, le tien pour eux, c'est à toi, tu le liens. Iticn ne te l'otera. Ton ^Ire est dans leur être. El (juand au gouflre noir tu devras disparaître, l.cur Itaiser, seul per«;u j»ar les sens engourdis. Te versera la paix du dernier panidis.
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\ Mtikicc b<M r»>«
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\\\\. Te* o«tro» : Tou UloM I.... ...-■ ti i,,.,„i..
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WWIII. Si tu veut (trrtc«i* (coniiup un dit), preud» motldr t"k
■ \\\\. Mai» (le« »urrf* li'uu jour si tu u'r» puiiit raftarv \\>'t
\l.. Ou t'appelle jonj^lour. tirtao«p, acrobate lu<>
XLI. Mais ro*le kiiBple. L'tMivre e*t f raiiiie el magistraU' loT
&LI1. IUu.ij« 4iU« lu»
IV. Il ru VT>1 aui-i Joui le •^i\ iU
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